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AVERTISSEMENT 



De L'éditeur. 



Quoique celte pièce soit le chef - d'œuvre 
dramatique de IVIonvel , comme il a fait un 
grand nombre d'opéras-comiques, nous ren- 
voyons le lecteur, pour la notice sur sa vie 
et ses ouvrages , à la partie de la présente 
collection qui renferme cette dernière espèce 
de productions théûtrales. Nous dirons seu- 
lement ici que ce qui signala la première re- 
présentation de V Amant Bourru^ c'est que, 
outre le brillant succès dont elle fut accompa- 
gnée , elle fut l'occasion d'une réconciliation 
éclatante et éternelle entre Monvel et Mole , 
auparavant son ennemi , et dont le jeu con- 
tribua à assurer la réussite de la pièce. Les 
deux rivaux se jetèrent, en présence du pu- 
blic , dans les bras l'un de l'autre. S. M. la 
jeine Mari-c-Antoinette , présente à cette re- 



AVERTISSEMENT. 3 

présentation, y applaudit avec la bienveil- 
lance qui lui était ordinaire. Un des per- 
sonnages de la pièce disant : C'est aujour^ 
(fhui qu'on juge mon procès, — Il est ga- 
gné ! s'écria quelqu'un, du fond de la salle ; 
et tout le inonde répéta ces mots en pré* 
sence de la Reine , qui les approuva aus». 



6 L'AMANT BOURRU. 

SAiaT-GEBlCÂIII. 

Vous demandez Madame? 

MOniBZEB. 

Oui , Madame... Eh bicnî... Quoi'.... vous êtes étomdis'.... 

SAlRT-GEItMAlR. 

Mais elle n'est point au logis. 

M0IU4liX£n. 

Elle y doit être.... Oui. j .,; 

SAlBIT«K;£fijÉlAl9. 

lixxv,* Monsieur. 

MpnliizEit. 

.'•r*' Bagatelle r' 

Il faut qu'en ce mon^snt^adame soit chez elle ; 
-Et je prétends entrer'.^. J'entrerai , je vous dis. 

s Al5T-GEnBf jLIN , aux autres domesliques. 
Cet homme aç'pcpdu la cei-velle. 

j^'-./mobiîizeii. 
Comment î'Queî, maraut, que dis-tu? 
Tu me croii fou , si j'ai bien entendu ? 
Écoute, mon amiVva m'annoncer, te dis-jc.... 

Non, q5b«,«lê plus court est d'entrer. 

-. •• * ••• 

Je vaiS;./. . 

•■ • 

«XlfiT-GEnuAlEI , aux doluestiques.. 
' 11 a quelque vertige I 
• • « • 
'. ' MoninzEB. 

c 

Oh! b-i^udite femme! 

" • te 

"-. " SAIKT-GEBUAIN. 

U faut nous retirer : 
Il devient fbricu^. 



ACTE I, SeÈRE I. 

M0BI9ZEB. 

Si je n'eu perds la tétel.... 
Entrons. 

SAIHT-CEBMAIS, s*oppossint à son passage. 
Encore un coap. vous ne la verrez pas : 
Le .suisse vous l'a dit en ixis ; 
Et le plus bumblement, Monsieur, je le répète : 
Madame la Comtesse est sortie. 

MOBINZEB. 

En ce cas.... 
Mais , non.... je veux la voir.... Mon ami , je t'en prie j 

Si tu savais tout mon malheur.... 

(11 leur donne de l'argent à planes mains.) 

Prenez cela, je vous supplie.... 
^Allons , rassurez-vous.... Ayez moins de frayeur ; 
Je ne vous en veux point du tourment qui m'accable ; 
Mais mon Rarement va jusqu'à la fureur : 
C'est un vrai guet-à-pens , c'est un tour détestable :■ 
Car je venais exprès.... Oui , c'était mon dessein ; 
Je venais pour la voir. 

SAHST-GEBMÂm , à part. 

D'honneur , il extravague. 
noniRZEB. 
C'est avoir un esprit, un cœur bien inhumain !' 
Car enfin, je vous dis.... Mon style n'est pas vague : 
Que diable! je m'explique.... Elle n'est pas ici! 
le ne puis point la voir.... Mais a-t-elle un ami, 
Homme ou femme , il n'importe , à qui je me présente , 
A qui je dise au moins pourquoi je suis venu ? 

Suis-jc dans un pays perdu? 
Ne pourrai-je parler à quelque ame vivante ? 



s L'AMAitT iOURRU. 

SÂIHT-GETIBIAISI. 

Madame de Martigue est Ib-dedani 

MOniNZER. 

Avec elle ne puift^je avok an entretien? 

Madame de Martigue , tme autre.... Il ne m'hn^rte. 

Dites-lui done que je sui» à la poite , 
Et que je veux parler à qudlqu'tink 

sâiht-oshmain. 

oh î j'y vais. 
(-11 sort avec les autres domestiques.) 

SCÈNE II. 

MÔRIKZER, seul. 

Le démon a formé ce minoia tout exprès 
Potir le malheur, le tourment de ma vie. 

Ventrel^ku ! qu'est-ce donc qu^nc femme jolie ? 

Oh ! je n'en reviens pas , je suis ensbftielé. 

Quel cœur à son aspect ne serait point troublé ? 

Ses deux yeva. f^vaàê et noirs , ce finpou de visage , 
Le pied.... la main.... les cheveux.... le corsage... 

(En se frappant le front.) 
Tout est là , touK... mais gar^clons mes secrets : 

Ne devons point sa main à la crainl^ impoitune 
D'être réduite à l'infortonc. 

Je flétrirais son^ ame , et je m'avilirais : 

Commençons par lai plaire , et bommoos-nous après. 



ACTE I, SCÈNE IV. 9 

SCÈNE III. 

M. DE PIENNË, LA MARQUISE, SAINT- 
GERMAIN, MORINZER. 

SAlNT-GEBMAlff. 

Madame , le yoîlà.... C'est Monsieur qui demande.... 

( Il son. ) 

SCÈNE IV. 

M. DE PIENNE , LA MARQUISE , MORINZER. 

MOBIBIEB. 

Oui , Madame , c'est moi qui.... 

LA MARQUISE , sansl« regarder, ni l'ëcouter, et parlant k 
M. de Pienne avec vivadlë. 

Je vous parle net. 

M. DE PIENSE. 

Quel crime?... 

LA MARQUISE. 

Pénétrer jusqu'à mon cabinet! 
Monsieur , l'impudence est trop grande. 

MOniSZEO. 

Madame , je venais.... 

M. DE PIEUSE. 

Croyais*)e vous troubler? 

LA MARQUISE. 

Quand il me plaît de oc tous point parler , 
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J'ai des raisons poar être seale. 

MOniRZEB-, commençant à s'impatienter. 
Pourrai-je?.», 

LA MAngnisE»^ 
Est-it besoin de vous les révéler. 
MoniRZER, avec humeur. 
Madame ! 

M. DE PlEVKEf montrant Morinzer. 
En vérité... 

LA MABQUISE, à M. de Pienne. 
' Plaît-il ? 
tfOBiBZEn, à part. 

Ob ! la bégaeole I 
( Durement et la tirant par le bras. ) 
Madame , aa nom de Diea , toamez-yoas un moment 
De mon côté. 

LAUABQUISE. 

Monsieur , que puis-je faire ?. 
Mais surtout parlez promptement. 
Quel: est Monsieur ?. 

MOBINZEB. 

Mon nom ne fait rien à Taliàire. 
J'étais tout-à-I'beure agité 
D'un trouble bien involontaire ; 
Mais à présent , puisqu'il ne faut rien taire , 
Je suis fort impatienté , 
Fort étonne , fort en colère , 
De votre ton de folle et de l'air éventé... 

M. DE PIERIIE, vivement. 
Monsieur !... 



ACTE 1, SCÈNE IV. il 

LÀ MARQUISE f sur Ic même tOD. 

Qaoil m*iiisultcr ?... 

( Elle !>*arrcte et regarde Morinzer , comme quelqu'un qu'on 

cherche à reconnailre, ) 

Mais que je me rappelle... 

Eh, oui ! je Tai vu. quelque part. 

6h ! c'est jhod faoïsme... Oui , sa figure est telle : 

Voilà ses yeux ardeos et son maintien hagard. 

(Elle part d*un grand dclat de rire. ) 

C'est lui ! 

HOBIIKSEB. . 

Morbleu , Madame , est-ce plaisanterie ? 
Variez-vous sérieusement ? 

LÀ MÀUQUISE, riant à gorge dëployt^e. 

Je n'eu reviendrai de ma vie.... 
Oui , c'est mon homme assurément 1 

MORINZEB. 

Mais je ne croyais pas mon abord si plaisant. 

M. DE PIENNE. 

Qu'aveZ'Vous donc ? Qui peut vous faire rire ? 
LÀ MÀnQUiSÉ, riant si fort qu'elle peut à peine parler. 
Attendez , je vais vous le dire. 

MORIBZEB. 

O ma raison , j'ai grand besoin de toi ! 
( A la Marquise.) 
Riez... Allons, riez, puisqu'il faut que j'attende 
Que votre accès vous passe. 

M. DE PIEBVE. 

En effet; et pourquoi?... 
LÀ MÀBQUISE, d'une voix coupée parles éclats de rire. 
Monsieur , vous souvient-il ?... chez certaine marchande?... 
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MOBIBZEB, la ûxant et s*écriant ; 
Plait-il? ah! la voilà .... C'est elle... Oui, veotrebleu , 

Voilai la maligne femelle 
DoDt les ris indiscrets... Adieu , Madame , adieu. 

LA MARQUISE. 

Ah ! souffirez que je vous rappelle. 
Pouvons-nous nous quitter , M^isienr , comme cela ?, 
De vieux a»is ! 

MOniSZER. 

Moi! Tami d'une folle! 
[la marquise. 
Et c'est précisément par-là 
Que vous devez m'aimer, croyez-en ma parole. 

MORINZER. 

Non , je choisis mieux mes amis : 
D'ailleurs , j'ai contre vous vos sarcasmes , vos tis. 
Ah ! je vous remets bien *... C'est vous... Adieu , Madame ; 

Ce n'était pas vous , sur mon ame , 

Que je venais ohercSier ici. 
Je venais voir madame de Sancerre ; 
Je o'ai peint oublié ce mioois si joli , 

Qui doit peindre son caractère , 

Si la bonté du cœur donne aux tcaiis un air doux. 

Je reviendrai lui faire ma vis' te. 

Pour vous , Madame , adieu ; serviteur , je vous quitte , 

Je n'ai jamais aimé les fous. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE V. 

M. DE PIENNE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Mais il s'en va , je crois... L'aveotiire est aoiqae I 
C'est bien le coap le plus heureux. 

M. DE PIENBE. 
Il n'est rien moins que politique., 
Ce Monsieur là. Sans «létour il s'explique. 
Vous vous connaissez bien tons deux. 

LA HAllQUISE, éclalanlde rire. 
Le personnage!... Ah! sonf&uzqne je rie.... 
3e croyais ne plus le revoir, 
Et j'en étais au désespoir ; 
Je crois d'honneur qu'il m'égale en folie. 

Mi DE PIEB9E. 

Je ne suis plus surpris de ce transport joyeux, 
Et cet aveu change la thèse. 
Mais où s'est offîst à vos yeux ?... 

LA MABQBISE. 

Puisqu'il faut contenter votre esprit curieux , 
Vous étiez en campagne , et nous , par parenthèse , 
Seules dans cet h^tel , bâillant tout à notre aise , 
Après avoir écrit , travaillé , hi , jasé j 
Après avoir tout épuisé.... 

» Que fesons-nous ici , madame de Ssincerre ? 
» Sortons , lui dis-je ; allons. )> Mon projet accepté , 
Nous partons , sans avoir de plan prémédité , 
fil la moindre visite h faire. 

Comédies en vers. ^* 2 
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M. DE PIEiriTE. 

Ah ! je reconnais bien mes gens. 

LA MAnQUISE. 

Le boulevard m'ennuie , et Je hais la campagne ; 
Ainsi , sans consulter mon aimable compagne , 
Je fais courir de marchands en marchands ; 
Nous descendons enfin , par fantaisie , 
Chez cette femme honnête et si jolie , 
Qui me fournit toujours et que vous aimez tant. 
£Ue avait lA dans cet instant 
Mille charmantes bagatelles , 
D'un goût exquis , toutes nouvelles : 
Nous regardions , et dans le magasin , 
A quelques pas de nous , assis près d'une table 

Etait l'animal remarquable , 
Qu'avec tant de plaisir j'ai revu ce matin. 

Il marchandait d'un ton brusque et comique ; 
Renversait toute la boutique , 
Et , qui pis est , n'achetait rien. 

VL. DE PIESNF. 

Continuez; j'écoute. Eh bien? 

LÀ MABQIIISE. 

La marchande impatientée , 
S'adresse à nous , et dit : « Pardon , 
» Mesdames , vous voyez que je suis arrêtée 
» Par Monsieur qui chez moi ne trouve rien de bon. 
}) Je serai plus heureuse avec vous, je l'espère. 
» Que souhaite , que veut madame de Sancerre ? » 
A ce mot mon original , 
Comme frap[)é d'un soudain mal , 
S'écrie : « O ciclî est-il bien véritable? 
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» Madame de Sancerre! » Il renrersc la table, 
Kt tous ces jolis riens ensemble confondus ; 

Avec transport s'cknce par dessus ; 
Accourt vers la comtesse , et la bouche béante ; 
L'oeil sur elle attaché d'un air particulier , 
Il s'adosse contre un pilier , 
Et de cette façon plaisante 
La regarde un quart-d'beure entier. 

M. DE PIEBBE. 

Bon! 

LÀ MAnQUlSE. 

Nous formions une scène admirable ; 
Moi , je rlaîs jusqu'aux éclats ; 
Sancerre était d'un trouble inconcevable ^ 
La marchande grondant tout bas , 
Ramassait ses bijoux et relevait sa table , 
Et notre originaj , vers nous tendant les bras , 
A son pilier inébranlable, 
Attaché comme par un cable , 
Regardait et ne bougeait pas. 

M. DE PIE55E. 

A merveille î 

LA HABQUISE. 

Sancerre eniin tout interdite , 
Au Irademain remettait sa visite , 
Et , malgré moi , m'entraînait pour sortir , 

Quand le comique personnage , 
Comme un éclair , s'élançant au passage , 

Et ne pouvant nous retenir ; 
Sest écrié : « Souffrez.... je vous conjure , 
» Prenez ma main jusqu'à votre voiture. » 
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Après CCS mots dits d'un ton singulier , 

Il a saisi la maia de la Gontesse , 
Qui ne savait , daos sa détresse , 

Que répliquer à spn fol écajcr ; 
Mais lui , sans lui donner le loisir de répondre , 

Eu roots presque inarticulés, 
A dit rapideroent : <( Tous mes vœux sont comblée. 
» Ah ! Madame , enchanté !... Que je me sens confoodie ! 

» Qui roe l'eût dit ? Grand Dieu ! tout est changé 1 

» J'aurai l'honneur.... Vous voudrez bien permettre.... 

» AIj ! quel bonheur , si vous daignez promettre !... 

» Oui , je l'espère , et tout est arrangé.... » 
Comme il continuait son plaisant bredouillage , 
Nous avons joint notre équipage , 

Et nos chevaux propices à nos vœux , 
Ont sa nous délivrer d'embarras toutes deux. 

H. DE PIEHISE.. 

Et vous ne savez pas quel homme ce peut étce? 

LA MÀBQlJrSE. 

Non. 

M, DE PIEBSE. 

Ce Monsieur pourtant est fort bon à connaître ; 
C*est une liaison qu'il faudrait cultiver ; 
De tels originaux soLt rares à trouver. 
J'aurais voulu vous voir : vous étiez bien conteiHe, 
Car plus la scène était extravagante , 
Plus elle a dû vous amuser. 

LÀ MAnQUISE. 

Oui , je ne cherche pas à vous le deviser , 
J'étais là dans mon centre. 
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U. DE PIEKBC. 

oh ! je le crois sans pciiic , 
N 'est-il pas viai qa*tm dous penchant 
Vers ce Mousieur tant soit peu vous cDtraîue l 

LA MASQUISC. 

Vous êtes un impeitînent. 

U. DE PIERNE. 

Ce D'est pas là le mot, c'est véridiqiie. 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! je vous munis de mon consentemect.; 
Arrangez notre hymen , cela sera cîinrmant , 
Et nous ferons un couple unique. 

M. DE PIEUSE. 

Mais , non , je ne suis pas pressé : 
Qu'il se passe de mon office ; 
Et tout compte , tout balancé , 
Vrai , ce serait une injustice. 
Pour obtenir le don de votre foi , 
S'il &ut de sa raiison faire le sacrifice , 
Depuis assez long-tems , je croi , 
J'extravague à votre service. 

LA vAnguiSE. 

Oh î pour cela , c'est vainement ; 
Je vous le dis, et du fond de mon ame ; 
Je vous aime trop tendrement 
Four être jamais votre femme. 

M. DE PIF.RIIE. 

Le paradoxe est excellent. 
Vous m'aimez?.... 

2i 
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LA MAnQlTISE. 

ïx;oute7. , écoutez , je raisonne. 
■A présent, je le crois, notre commerce est doaxf 
Si j'ai quelques secrets, je vous les abandonne; 
IS'en ayant pas pour moi , je n'en ai point pour vous. 
Me paraissez- vous triste? un seul mot de ma bouche 
Dissipe les soucis qu'on a pu vous donner : 

Et quelque revers qui me touche , 
J'oublie en vous pariant qu'il faut me chagriner : 
Nos petits difiercus sont querelles badines : 
Chaque jour qui se lève est pour nous un beau jour -j. 
Nous respirons.^, de loin les roses de l'amour, 
Mais c'est pour éviter d'en sentir les épines. 

Comme nous sommes dispensés 
D'accorder par devoir mon goût avec le vôtre , 

On nous voit toujours empressés 
De sentir, de penser, d'agir l'mi comme l'autre. 
Mais si Thymen , d'un mot dit sans retour , 
Venait donner un air de consistance 

Aux propos légers de l'amour ; 
Mon cher de Pienne.... Ah , quelle différence l 

Je ferais serment d'obéir y 

£t je sens mon insuffisance , 

Je ne pourrais pas le tenir. 

Il me prendrait quelque lubie , 

Ma pauvre tête en est remplie : 
Le premier mois , et» vu la nouveauté ,. 

» Ma chère, ma plus tendre amie,. 
Me diriez-vous avec aménité ; 
>» Convenez avec moi , que ^'Xïtre fantaisie 

» N'est qu'un léger trait de folie. 
» Mais vous vous amusez ,. je vous connars trop bien , 
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» Vous êtes raisonnable , et vous n'en £ercz rien. » 
Je récidiverais , car je sais très-(àuti?e : 

Alors , et c'est le second mois , 

Avec une instance plus vive , 
Vous me diriez , en élevant la voix : 

» Ma femme , je vous en conjure , 
» Abjurez un projet insensé de tout point ^ 

M C'est une extravagance pute , 

» Que \oas ne vous permettrez point. » 
Jusqu'à présent la requête est polie : 
Mais le troisième mois , à la fin du quartier ; 

Ce n'est plus , « Ma plus tendre amie , 

» Je vous conjure , je vous prie i » 

C'est un bon mari , tout entier , 

Qui , d'un air sec , me dit : u Madame , 

» Je ne veux point, je n'entends pas 
M Que de ce que je dis on ne fasse aucun cas-i 

» Obéissez , c'est le lot d'une femme, n 
^'on , mon ami , jamais : non , je n'obéirai : 
Et pour le bonheur de votre ame, 

Jamais je ne me marirai. 

M. DE PIESBE. 

lamais ? 6 ciel ! Mais du moins que j'obtienne.... 

SCÈNE VI. 

M. DE PIENNE , LA COMTESSE , LA MARQUISE 
M. DE PIEBVE, à la ComtctSi. 

Aa! M&dame , Teocz, j'ai grand besoin de vous. 



( 
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I 

LA COMTESSE. 

Qu'avez-vous donc , Monsieur de Pieone ? 
La Marquise est-elle en courroux? 
Quelle dispute a-t-ello ?.., 

LA MARQUISE. 

oh ! dispute , entce noiu , 
C'est du plus loin qu'il me souvienne ; 
Non pas ; c'est que Monsieur veut que. je me marie. 

LA COMTESSE. 

A qui donc ? 

LA mauqcise. 
Mais à lui. 

LA COM,TESS£. 

Comment! c'est pour cela? 

LA MABQCISE. 

Oh ! jamais il n'en rabattra ; 
Le mariage est sa fulie. 

LA COMTESSE.. 

Elle est louable. 

M. DE PIESNE. 

Eh bien! j'ai beau représenter 
Qu'il y va du bonheur, du sort de notre vie j 
On ne veut rien, rien écouter. 

LA COMTESSE. 

Allez , nous saurons la réduire ; 
Monsieur de Montilais sur elle a quelque empire... 

LA MARQUISE. 

Ah ! je l'attends ! 

LA COMTESSE. 

En vain vous voulez résister ; 
Gageons que, devant lui, vous n'osez voi^s dédire. 
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LA MARQUISE. 

Ne m'en dédex pas. 

LA COMTESSE. 

Et que risqué-jc? Rien. 
De PIcDo« est trop ainaUe, et toqs le savez bien. 

£A MARQUISE. 

Paix donc ! fallait-i] le lai dire ? 

M. DE PIE55E. 

Oui , de ce joli compliment 

Je sais discerner humblement 

Tout ce qui n'est que politesse... 

Mais , pardonnez à mon i^Tesse , 

Avec transport j'accepte, comme amant, 

Tout ce qui flatte ma tendresse. 

LA MABQI3ISE. 

Comment se fâcher contre lui ? 
Mais h propos , il faut qa.e je tous. CQOfç.*, 
Il est yena, 

LA COM,TKStfE. 

Qui? 

LA M^AnQVISEk 

Noire amL 

LA COMTESSE. 

Lequel? 

LA MARQUISE. 

L'extravagant , Thomme au pilier. 

LA COMTESSE. 

Quel conte! 
LA BiAnqnisE. 
Toul-à-riicure il était ici.. 
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LA COMTESSE. 

Mais voas plaisantez , j'en suis sAre. 

LA MARQUISE. 

^^on» Demandez. Non , d'honnenr je vous jure. 
J'en ai bien ri... Cet homme est vraiment fou ! 
Il est venu , sortant je ne sais d'où , 
Criant toujours , conune à son ordinaire , 
« Qu'il voulait voir Madame de Sancerre. » 
Je Tai trouvé dans cet appartement , 

Pestant sur sa mésaventure , 

Et réunissant plaisamment 
Ln douceur au courroux , la prière à l'iujure. 
A la première vue , oB ! du premier abord ^ 

J'ai reconnu le personnage. 

Il s'est rappelé mon visage , 
Et nous avons tous les deux pris Fessor. 

J'ai cru que je mourrais de rire. 
Lai , sur qui la gaîté sans doute a peu d'empire , 

S'est avisé de se fôcher. 

Son courroux , loin de me toucher , 
A redoublé mes ris et mon joyeux délire. 

Enfin le coeur gros et navré , 

Me maudissant de votre absence , 
Après avoir pesté , crié , juré , 

Le déloyal s'est retiré 

Sans nous faire la révérence. 

LA COMTESSE. 

Mais d'où me connaît-il? Quel est-il? 

LA MABQUISE. 

Je ne sais. 
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LA COMTESSE. 

J'espère qae voilà sa dernière visite. 

LA MABQUI3E. 

oh! non pas, s'il vous plait. Vous n'en êtes pas quitte. 
U reviendra, Madame , et ses vœux emprcsséi... 

M. DE PIENNE. 

Mais, si ÊK;iIement vous pouvez l'éconduire !.., 
Si c'est l'amour qui près de vous l'attire , 
Votre hymen avec Montalais 
Doit renverser tous ses projets. 
Accordez-lui ce soir une audience , 
Ce sera celle de congé. 

LA MABQUISE. 

Pour voire hymen tout est-il arrange? 
Autant que vons je meurs d'impatience. 

LA COMTESSE. 

Oui , nous terminerons ce soir. 

LA MARQUISE. 

O ce cher Montalais I je brûle de le voir. 

Mais qu'il a dû s'ennuyer en campagne , 
Loin de sa chère et fiièle compagne , 
Et loin de moi qu'il aime avec excès ! 

LA COMTESSE. 

Ah ! nous éprouvions tous la même impatience. 
Mais il fuit à grands pas de ses tristes forêts. 
C'est aujourd'hui qu'on juge sou procès. 
L'aflàire est de grande importance , 
Tous ses biens à venir dépendent du succès. 
Autant que nous , d'ailleurs , il soufire de l'absence. 
Ce que je sens , son cœur l'éprouve aussi. 
Croyez qu'il fera diligence j 
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Il sait bien qu'avec moi l'Amour TAfend ici. 

LÀ MÂltQUlSE. 

L'Hymen , l'Amour tt la Justice , 
Voilk de l'-dccupatioa, 

M. DE FIENHE^ 

Et tous les trois , dans ud accord propice , 
Vont du sceau du bonheur marquer votre union. 

LA COMTESSE. 

Je reponds de l'Amour. l'aime et je suis aimée ; 
L'Amour et la Raison nous unissent tous deux. 
Oui , Montalais est l'objet de mes vœux , 
Et je suis tout pour son cme enfle mmce. 

La fortune de Montalais 
Est attachée au gain de son procès. 
Mais s'il le perd, son sort ne sera poinl funeste j 

Je suis riche, et mon cœur lui icste. 
Par l'amour le plus tendre unis dès le berceau , 
Il s'accrut en nous avec l'âge ; 
Mais , an mépris "d'un feu si beau , 
Sancerre ù. mes pafens parla de mariage ; 
Et, forcée à subir cet horriiile esclavage, 
De l'Hymen, en pleurant, i'afhnnai le flrmbeau. 
Montalais perdit toutj fasques h l'eSpérance. 
D'une £jln de epiailké 
Qui , ssns compter taie fortune immense , 
A l'esprit, aux vertHS, nsissait 4a be&nté. 

On lui proposa l'alliance : 
ce Non, non, répondit-il, mon sort est arr^é ; 
» Je ne senti jamais , pnisqse le ciel rt)pdoDnc , 

» Au tendre (^ et qui m'ar&it endhanté; 
)> Mais ma main ni mon coecr ne seront h persortoc. » 
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€> non cher Montalais l à ta fidélité 
Je dois llicureux espoir ^ù mon cœur s'abandonne : 

J'ai retrouvé ma liberté ; 
Tu &8 tout pour TAmour, et TÀmour te couronne. 

M. DE PIENlfE. 

Qu'il est doux d'inspirer de .jiareils sentimens ! 

LA COMTESSE. 

Il est plus doux encor de se les reconnaître. 
%e sort de votre ami, balancé si long>tems, 
Par moi sera tixé peut-être. 
Pourquoi mes biens ne sont-ils pas plus grands, 
Puisqu'il eu doit -être le maître ? 
Je les lui cède tous ; je n^ plus rien à moi. 
'Qu'il soutienne le nom d'une famille illustre : 
Je ne prétends , je ne veux d'autre lustre 
Que son amour et le don de sa foi. 

LA JfAAQUISE. 

Ah ! que cet oncle , et si bon , et si sage , 
Qui vous légua son bien dans ses derniers momens , 
S'applaudirait de son ouvrage, 
S'il pouvait voir le bon usage 
Que vous Eûtes de ses piésens ! 

LA COMTESSE. 

Au comte d'Ëstebn, peu riche par moi-même, 

Je dois tout mon bonheur et l'aisance où je suis ; 

Mais je n'acceptai point, sans une peine extrême , 
Ce qui de droit revenait à son tils. 

Si l'Amour de ce fils, égara la jeunesse ; 

Si , sans l'aveu d'un père, il contracta des nœuds 
Que de son sang réprouvait la noblesse, 
Il fut toujours excusable h mes yeux« 

Comédies en vers. 5t 3. 
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Un père peut, dans sa colère, 
Désliérîter son fils par nn arrêt sévère ; 
Mais c'est un châtiment toujours trop rigoureux, 
Et ce n^est point â' des parens avares 

D'engloutir de leurs mains barbares 

Les dépouilles d'un malb^reuXi 
Je n'acceptai ces biens ^'on me> forçait de prendre , 
Que pour les conserver à celui que la loi 

N'en devait pmnt priver pour moi ; 

Et j'étais prête à les lui rendre ; 
Je l'avais découvert enfin , lorsque la mort 
Légitima mes droits en terminant son sort. 

Qu'au moins cet héritage immense 
Que je n'attendais pas , qui ne m'était poiut dû, 

Serve en mes mains de récompense 
A la pauvreté noble , ainsi qu'à la vertu. 

M. DE PIEHIIE. 

Je vous reconnais là , ce trait de blenfesance...» 

LA COMTESSE. 

I 

Ne louez pas ce qui n'est qu'un devoir. 

SCÈNE VI. 

M. DE PIENNE, SAlliT^BHMAlN, LA' 
COMTESSE, LA MARQUISE. 

8AflfT-G£Il-MAlN , à la Comtesse. 

Us nègre foit bien mis m'a donné cette lettre , 
Qu'entre vos mains je dois espreseément remettre. 
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LÀ COMTESSE. 

De quelle part ? 

SAIST^EKMAIV. 

Je D-ai pu le savoir ; 
il oc m'ftn a neo dit. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VII. 

M. DE PIÉNNE, LA COMTESSE, LA MARQUISE, 

LA COMTESSE. 

Voi»Ez-'Vous bien peoQcfttK ?. 

LA HAR^mtV. 

Das -façons avec vos avais 1 

lA COVTS'SiflE) après avoir lu les' premières lignes 

tout bas. 

Est-ce uo sOQge^.;*. Écoutes^ vous sem biea surpris ! 

(EUetit.) 

tt Madaite, 

» On prend icrdé icfogs détours pour s'expliquer; an 
» bout d'une heure on n'a rien dit ; moi', je pmrle pour 
» être entendu. Voici le fait. Je vous aime de tout mon 
» coeur. J'ai fait àtitix fbts le tour du monde, j'ai vu des 
» femmes de toutes les «ODipées «t de toutes les couleurs; 
» mais d'un pdln M l'awtnc on oheccberait en vain votre 
}> égale. 

»J'ai été ce matin ^oha» voua; vous n'y étJQ¥.pas, et 
» j'en ai été bien fiàobé, eu i'^vais ^^4« envie de vous 
» voir ; je n'ai trouvé que cette dame fjoà tous accompa- 
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» gnait Taatre jour chez la marchande de bijoax ; elle est 
» jolie aussi , cette daxne-là ; elle rit beaucoup ; mais elle 
)) rira tant qu'il lui plaira , sur ma parole elle ne vous 
» vaut pas. Venons à nos afiàires. 

» J'ai de la naissance, je n'en suis pas fâché; je pos>- 
» sède une grande fortune : j'en fais cas. Le partage de 
» six millions , des pierreries tant que vous voudrez ; cent 
» esclaves pour vous servir y de superbes habitations dans 
» le plus beau pays dti mond« ; un mari jeune encore , 
}) franc , bon , honnête , vaillant , cela vous convient-il , 
» Madame?' Il faut me répondre très-vite , s'il vous plaît, 
M car je dois bientôt repasser les mers. Parlez vrai , je 
)) m'arrangerai en conséquence. Nous nous connaissons 
» beaucoup, quoique nous ne nous soyons vus qu'une 
» fois. Une aflàire importante m'a conduit ici ; elle vous 
» regardait d'une façon , à présent elle vous regarde d'une 
» autre. Ceci n'est pas clair, je vous l'expliquerai. 

)) J'ai l'honneur d'être, Madame, avec un profond res-* 
?> pect, la passion la plus vive et la plus ardente, 

» Votre très-humble et très- 
» obéissant serviteur, 

Chables MoRnizEn. 
£t par apostille. 
» Votre réponse au plus tôt : me voulez vous? ne me 
>) voulez-vous pas? Dites oui ou non. » 

LA MABQUISE. 

oh ! l'admirable , oh ! la bonne aventure ! 

Il est parfait l'original ! 

Son style est comme sa figure. 
Mais le moiiidre délai pourrait être fatal. „. 
Eh vite! eh vitcl.... 
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M. DE PIEUSE. 

Quoi? 

LA MABQUISE. 

Du papier , uue plume. 
(AU comtesse. ) 

Je répondrai pour vous ; ce n'est pas la coutume ; 

Mais il n'importe, et ce sera bien bon. 

LA COMTESSE. 

Etes- vous folle?.... Mais que pourrez-TOus lui dire? 
Il veut une réponse. 

LA HABQUirE. 

Eh bien ! je vais récrire. 

( PreuanV la lettre. ) 

Voyons.... Que dit monsieur Cbarle» Morinzer? 

(Lisant.) 

« Me voulez- vous ? ne me voulez- vous pis ? Dites oui 

» ou non. » 

(Elle écrit au milieu d'une grande feuille de papier et en • 

gros caractères. ) 

NON. 

LA COMTESSE. 

Que faites- vous? 

M..DB PIESHB. 

Mais c'est une folie. 

LA MABQUISE. 

Je plie et vais cacheter le billet. 
A la réception de ce tendre poulet 
Le Morinzer , je le parie y 

Extravaguera tout-à-fait. 

(Elle appelle.) 
Il faudra renfermer.... Stint-G«cmain 1 

3. 
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SCÈNE VIII- 

M. DE PIENNE, LA COMTESSE, SAINT- 
GERMAIN, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE, à Saint-Germain. 

Va renaettre. 

LA COMTESSE. 

Mais arrêtez.... Non , je ce puis permettre..,. 

LA MÀAQUIâE. 

Je voudrais être là pour entendre «ts cm» 

LA C-OMTC88C. 

Saint-Germain.... 

LA MARQUISE. 

Pars , je le veux. 
5AI9TrGERMAl9. 

J'obéis. 

M. DE PIESME. 

La plaisanterie est unique. 

SAIHT-^BBMAIN. 

Irai-je ? 

M. -DiE PIC|I«E. 

£b ! oui. 

LA MiAlVQUIJE. 

Va donc. 

(Ilcort.) 
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•SCÈNE IX.. . 

M. DE niÊNIïC, LÀ COMTESSE, LA MAR- 
QUISE. 

LA -COMTESSE. 

Mais il se fâchera. 

tA MABQUISi:. 

Tant mieux. Sou amour est comique , 
Son courroux nous désemmira. 

LA COMTESSE. 

En vérité , ma chère amie , 
Vous êtes folle. 

LA bAuquise. 
Eh mais! j'en conviens bonnement. 
O Charles Morinzer , que je vous remercie ! 

Vous êtes un ^omm< 'chemaBb ! 
Il va crier , jurer , faire un bruit efiroyable ; 
Nous -alléDs ie v<^ir «avenir 
Dans une rage mconoevable. 
Cela doit faire une scène admirable ! 
Apprêtons-nous i tatms kio^ divertir. 

LA CAHXTEAJC. 

^ Il eût été beaucoup phis misoiMiable 
De ne pas prendre garde à cet origioAl : 

Sa lettre au fond se iait.oi -biien ni mal , 
Et ne méritait pos^votre-foU^. réponse. 

L.AlilfM^pi»S: 

Vous êtes trop Mosée j éllf») le t0M no^Aoe. . 
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SCÈNE X. 

M. DE PIENNE, LA COMTESSE, tA MAR- 
QUISE^ UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Madame.... 

LA COMTESaE. 

Eh bien? 

LE LAQUAIS. 

Monsieur d'Elvoir, 
.Votre notaire , est là. 

LA COMTESSE. 

Je vais Iç recevoir. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XI. 

M. DE PIENNE, LA COMTESSE, LA 
MARQUISE. 

LA COMTESSE. 

An , mon cher Comte , écoutez , je vous prie.*.. 

M. DE PIEimE. 

Que voulez- vous? 

LA COMTESSE. 

Ne pourrait-on savoir 
Ce qu'est ce Morioser , et par quelle manie 
Cet komme*là me rend le but de ta folie ? 



'ACTE ï, SCÈNE XT. J3 

AHez , je voas supplie , et tâchez de le Toir . 

Et saitout , s'il vous est possible , 

Dét ournez-le de revenir . 
( La Marquise fait signe au Comte de n'y point aller ) 
Cette scène pour moi ne sera par risible. 
Jl« ne crois pas devoir si fort m'en réjouir. 

M. DE PIEH9E. 

Avec bien du plaisir je ferai le message , 
Vous n'avez pas besoin de m'en presser : 
Mais d'un, semblable personnage 
Il sera malaisé de vous débarrasser. 

LA COMTESSE. 

Il n'importe , essayez. Avec impatience 
Nous attendrons votre retour. 

M. DE PIERHE. 

Je vais vous obéir, et ferai diligence» 
( A la Marquise. ) 
Adieu, Madame. 

LA MARQUISE. 

Adieu, Monsieur. Bonjour. 
(Le retenant comme il va pour sortir.) 
£contez , écoutez : par votre complaisance , 
Vous me taxez d'extravagance , 
Mais songez que j'aurai mon tour ; 
Et gardez- vous , après ce trait d'impertinence ,. 
De me parler jamais de votre amour. 

LA COMTESSE. 

Autre folie ! 

M. DE PIENNE. 

Olj ! oui ; mais r'.en ne me rebute^ 
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( A la Marquise. ) 
Vous l'avez dit cent fois , et je n'y cio'.s JQjQMis. 
Un caprice fait la dispute , 
Un caprice fera la paix. 



Fia DU PBEIIIEB ACTE. 



ACTE SECOND 



SCÈNE I. 

LA COMTESSE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Ixu'iLS sont plaisans tous ces notaires ! 
Poar expliquer les choses les plus claires 
lU oat des mots si durs , des termes si mal faits , 

Uo si mauvais genre d'écrire , 
Qu'on est tout étonné, lorsqu'on vient à les lire. 
De ne pas même entendre le français ! 

LA COMTESSE. . 

Ne faut-il pas se prêter ù Tusage? 
C'est le style du bon vieux tems. 

LA MABQCISE. 

On pouvait parier ce laugoge 
A nos aïeux. C'étaient de bonnes gens 
Qui n'en savaient pas davantage . 
Mais i'ai droit à présent d'exiger , vu mon âge , 
Que l'on me parle au moins la langue que j'entends. 

LA COMTESSE. 

Vous avez bien raison , mais votre plainte est vaiue. 
Kst-ce le seul abus que Ton aurait , sans pebe , 
Bientôt détruit, ou du moins corrige, 



\ 
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Et dont nous supportons la chaîne 
Par paresse oa par préjugé ? 
Mais rheure approche, je le pense^ 
Où Montalais.... Je crois que j'entends quelque bruit.... 

LA MARQUISE. 

Ah î votre cœur rempli d'impatience 
Yole vers Montalais , le devance ou le suit. 

LA COMTESSE. 

Oui, je l'attends.... je suis impatiente.... 

LA MABQOISE. 

Et c'est un tourment que l'attente. 
Pour moi, j'attends aussi, mais c'est pour qiiereller. 

LA COMTESSE. 

Qui? ce pauvre devienne? 

LA MAIIQUISE. 

Oui, je vous le proteste. 

LA COMTESSE. 

Un peu de pitié. 

LA MAIIQUISE. 

Non, je veux le désoler; 
Mais ne le plaignez pas, il n'est jamais eu -reste, 



SCÈNE II, 



XA. COMTESSE, SAIHT-GERMAIM, XA 



^_ «» 



MARQUISE. 



LA MARQUISE. 

Ar, voilà Saint-Germain! Eh bien notre billet 
A-t-il produit un bon effet ?, 
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Le Charles Moriozer est désolé , je gage. 

SlklVT-GEBHAïa. 

J ai rempli ma coxnmissiou : 
Mais ne me cbai|;ez plus d'un soonblable message. 
Il a pense m'en coûter bon. 

LA MABQUISC. 

Comment donc ? 



Ce Monsieur-U. 



SAIBT -GERHAI5. 

Il entend fort mal le hadinage , 



LA madquise. 

Qaoi donc ? Que t'est-il arrivé ? 
Mou Style a-t-il &U des merveilles?. 

SAIBT - GCttMAïa. 

Chez ce diable de réprouvé 
J!aurais ma foi laissé mes deux oreilles, 
Si prudemment je ue m'étais sauve. 

LA MABQUISE. 

Comment? il est fâché ? La scène est admirable ! 
Conte-nous.... conte donc« 

SAIHT-GEBMAIS. 

Avec votre billet , 
Dont je ne croyais pas , s'il faut vous parict net , 
Le contenu si redoutable ; 
A l'aide d'un maître valet , 
Qui me guidût d'un air capable , 
J'ai pénétré jusqu'en un cabinet 
OÙ siégeait ce Monsieur. Là , d'un air agréable , 
3'ai fuit mon petit compliment , 
Snns verbiage , et fort adroitement. 

Comédiei en vers. 0, 4 
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« Voilh, Monsieur, ai-je dit, une lettre 
» Que Madame, eu vos mains, m'a diargé de remettre. 
— » Madame? — Eh oui! Monsioar . — Maraud), nBid«Be<{ui ? 

— » Eh mais , MoBsiefir , madame d« Sancetre, 

— » Madame de Sancerre ? — Oai , je vous le joRre , oui. 

— » Que ne parlais-tu donc , coqoia ? Pourquoi te taire ? 
» Donne donc, poursuit-il avec vivacité ; 

» Un billet d'elle même ? Oh \ l'admirable femme ! 
)> De mes tourmens elle a pitié. 
» Le beau visage ! la belle ame ! » 
Tout en disant ces mots , il riait , il chantait , 
Me caressait, baisait votre lettre, sautait. 
Mais, ô grand Dieu! quelle métamorphose ! 
A peine le billet est-il déca. helé.,.. 
Je suis de sa fureur encore épouvanté. 
« Pfon.... ô ciel! Quoi, dit-il, ccst un non? Quoi, l'on ose î... 

u Un non tout court ! Quoi , ce maiio démon 
» Par qui , depuis di.v« jours , j'ai l'esprit en déKie ; 

» Ce lutin rit de mon martyre! 
» Et , pour mieux m'iusultcr , affecte de n'écrire 
» Qu'une syllabe , et c'est un non ! 
» Petit monstre, que je déteste.... 
î> Que j'aime.... que j'adore : oh î je perds la raison. 
» Et toi, maraut? — Monsieur, je vous proteste , 

» J'ignorais son intention. 
» — Tu ris, coquin, et veux me faire accroire.... 
» Tu n'étais pas au fait d'une trame aussi noire ? 
» Tu ris encore?... Ah , maudit postillon ! 
» Tiens , sois payé de ta commission. » 
A ces mots un soufflet.... Non, homme de sa vie, 
Si bien qu'un soufflet soit donné , 
N'en a jamais reçu , je le parie , 
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Qui ftA mieux conditionné. 
(( Sors de chez moi, malheureux, ou j'atteste.... 
» Sors, poursuitril. — Eh, Monsieur, volontiers.» 
Et lestement, gagnant les escaliers, 
Je suis sorti sans demander mon râste. 

LA MARQUISE. 

Le trait edt du doroier plaisaot. 
Cette aventure est impayable! 

SAI9T-GCBMAI5. 

Ma loi , moi-, je me dôme a« diij>le 
Si je vois là rifiQ d'Amusant. 

LA MAdt.Q<1) £f £. 

I^ 'auriez- vous pas voulu vous y trouver pvéseote ; 
Voir la figure extraMagaute . 
Do HoQBser ^^euttcAbuot , 
Chantant, riant, juraot, battant? 
Il en a fait un tableau qui m'encbiuite. 

LA COMTESSE. 

Ce pauvre Saint-Geenain.! il jett tout stupéfait. 

Votre gaîté l'humîlie et TalHige. 
TienSj mon pauvre garçon , prends cela ; prendSi te di^^ * 
C'est pour te consoler du malheureux soufCLet. 

( Elle lui donne de l'argent. ) 

LA MAUQUISE, arrêtant Saint-Germain, qui va pour 
sortir, «t lui donnant aussi de l'argcnl. 

Attends.... Tout en riaot , Germain , je suis sensible 
A ton pitoyable accident. 
Tiens , mon ami.... Mais, cependant , 
N'est-il pas vrai que le fait est risible? 

SAlVT-j&EBMAlN. 

Oui , je commence à le trouver plaisant. 
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LA COMTESSE. 

Lais66-nous. 

( Il sort. ) 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE, LA MARQUISE. 

LA mauqcise. 
£b bien ! ({Hoi ? vous me faites la mine ? 

LA COMTESSE. 

Vous m'avez compromise , et je suis très-chagiine 
D^étre pour quelque chose... 

LA MARQUISE. 

Eh ! non ; tout va fort bien. 

LA COMTESSE. 

Ah ! j'aperçois de Pienne. 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, M. DE PIENNE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Eh bien! Monsieur? 

LA COMTESSE. 

Eh bien ? 

LA MARQUISE. 

Sur chai les Moiinzcr qu'avez- vous appris Z 

M. DE pienhe. 

Rien. 
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On ne sait dans son voisinage , 
Ni ce qu'il fnt, ni ce qu'il est. 
Hors deux noiis , de ses gens , aucun ne le connaît. 

Ils pensent tous qu'il est de haut parage. 
G: and Itôtel , beaux cBevaux , magnitiqne équipage , 
Un luxe recherché , le train le plus complet. 
Inconnu dans Paris , dont il o'a nul usage , 
IJ y vient d'arriver , selon ce qui paraît , 
Après un assez long voyage. 
J'ai consulté jnsc^'an inoindre valet , 
Us n'en savent pas davantage ; 
Les nègres sont instruits, mais gardent le secret. 

LA MABQUISE. 

Voilk de quoi me mettre ^ la torture. 
Monsieur , si vous avez la moindre humanité , 
li faut savoir le mot de cette énigme ohicure ; 
Ou je deviendrai folle... Oh ! oui , je vous le jure , 
Folle... folle n'est rien, mon sort est arrêté ; 
Vous me perdrez, Monsieur, dans trois jours, j'en suis sûre 
Et je mourrai de curiosité. 

M. DE PIESBE. 

Vraiment la maladie est des plus sérieuses , 
Et déjà dans vos yeux je vois un feu mutin : % 

Cela pourrait avoir des suites dangereuses. 
Je serai votre médecin. 

LA COMTESSE. 

Vous plaisantez ,. et moi , je ne suis point tranquille : 
Cet homme m'inquiète , et la lettre incivile' 
Que Madame. .« 

.4.- . 
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Ii.i DE' PICfiS<C. 

Poorqnoi vods en inquiéter ? 
Qoeï sujet anriez-votis de 4c tant redouter ? 

LÀ MARQUISE. 

Ma lettre iiôci vile L» fit J'fimkiie , 

De sang-ftoi(i iwe iellfc wjiire ! 

Incivile! Axa-dépona des J>us. 

Il n'est donc p}|» p^fm/t 4^jàfe ? . , 
Ab ! laissez-nous d« .grâot <m) j^^i^^r^m^^^-A^m h 
Si vous nous retcanch^jh-^i^À^^pié^vet 

Iao JX«rsU&aa&=£itla aatireù 

A quoi donc nous réduisez-vous? 

M» DE Pll^KME, à la comtesse. 

Mais sans doute , Kaéàmé , ab ! soyons équitables . 

Grâœ pour Hëa -vAénà -aimables. 

Médite est iiiiamniénient 

HoDoétfc iet point du tout méchant ! 
La satire ^ «m -plaisir humain & 'chàritsÉbl^' ; ' 

Le persHIhge est si 'déceia, ' 
D'un si bon ton , si ralsoiinaBIé ! 

Ah! le persifflugp :est charmant! 

i.AHÀftQyj,s<£. 

Moosieur de JSonofl ., ea. vcrîtafaiB' anaie , 
Je crcMSidcToiff-vons-Aisalir'' 
Que , pour le bonheur (de'jna «k^ 

Je ne vous aime point, et n'eu ai nulle envie ; 

Mais que vous finirez par vous faire haïr. 

Je raïKe , et n^emeudspas du tout laTailtenf . 

M. DE PIES SE. 

le ferai mon profit de l'avertissement. 
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LA COMTE«8£. 

Je ne vous comprends pas, laplus vive tendresse 
Sar vos ckenc cceim a^t -également ; 
Ktvons voos qocreHez sans cesse? 

M. DE PIESSE. 

Eb mais , c'eit p«r offiaorncot. 
Toujours la paix : à la longue elle eonnie. 
On aebiowltie un petit moment ; 
On » btHiàe, Ton s'injarie^ 
Pour sauver la monotonie ; 
Il iaot <» >aocoa»oi!cn« ; 
Et puis on s'aime à la folie 
Jusipi'ao ^emier éyéuement : 
C'est sdnsi que Toa remédie 
'Â l'uniformité des scènes de la vie. 

LA MABQUISE. 

Vous aiTanges tout cela joliment. 

M. hM PiEiiirc. 

Mais j'oubliais im iaitid'agsev-gran^e ÎB^rtaaee, 

Et cpii doit «vous .traaiiaiUissr 
Sur Charles Morinzer : malgré flon opulence, 
C'est ce que m'en ont dit 'Ceaj. qqe j'ai fait jaser , 

Il est bamwi , généreux et sensible, 
D'an accueil assez brusque et pourtant accessible ; 
« Vif , emporté , mais charitable et bon ; 
Il (ait du bien à ce qui l'environne ; 

Il a bon cœur et mauvais ton : 
Enfin son sang qui pour un rien bouillonne. 
Fait que souvent il déraisonne 
Avec beaucoup d'esprit et beaucoup de raison. 
On vient ainsi de me le peiodve. 
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De tous ceux que j'ai consultés 
Les avis se sonl rappoités 
Parfaitement ; et vous devez peu craindre 
Un homme en qui Ton voit toutes ces qualités. 

SCÈNE V. 

LA COMTESSE., SAINT-GERMAIM , M. DE 
PIENNE, LA MARQUISE. 

SÂlST-GEBWÂlll^, très-«ffV»yé. 
MoRsiEVB de Morinzer... 

LA. COMTESSE ET LA MARQUHE. 

Eh bien? 

SÂIEIT-GEBMAI5. 

Avec instance 
A Madame demande un moment d'audience : 
11 a les yeux hagards et le ton du courroux.. 
Ah ! si Madame en veut croire mon zèle , 
Madame en cet instant ne sera pas chez elle r 
Cet homme n'est pas sAr , et pourrait... 

LA COMTESSE. 

Taisez-votis , 
Faites monter. 

(Il sort.) 
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SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, M. DE 

PIENNE. 

LA MABQUISE. 

Je veux être présente. 
La visite sera plaisante , 
Et je vais m'amaser. 

LA COMTESSE. 

Non, non pas, s'il vous plaît. 
Le comte vous suivra jusqu'en mon cabinet. 

LA uauquise. 
Et pourquoi? 

LA comtesse. 
Je crains vos folies ; 
Elles sont toujours bien jolies , 
Mais il me faut en ce moment , 
Du sang-firoid , du raisonnement , 
Et non point d'aimables saillies. 

LA MARQUISE. 

C'est bien dommage , assurément; 

L'*eotretien eût été charmant , 

Mais vous allez être obéie. 

(A M. dePience.) 
Puisque avec vous il faut que je m'ennuie , 
Venez, Monsieur. 

M. DE PIEBNE. 

L'aimable compliment î 

Ea vcrïtc, vous êtes trop polie. 

( Ils sortent. ) 
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SCÈNE yii. 

EnFiii , Madame , je vons vois ! 
Enfin je votts trouve une fois ! 
(Repoussant ym fauteuil qu^elle lui prësepte.) 
Ne VOUS dérangez pas , asseyez- vous , de grâce. 

LA COMTE&&E. 

Monsieur !... 

MOBIVZEn. 

Non , non ; je suis foi^ hlsn ^el>ont. 
Asseyez-vous. 

LA COMTESS^. 

Quand vous ^urfiZ;pfÂS|4ace« 

Mon Dieu , point de %iq«fi. U p'en yn»^^ éa tout. 

Je vais , je vietuMay^ am^fiNméat^ 
Je m'assieds.... Qu'aviezrVQni ? Vous respirez â peine. 
Vous trouveriez- vous mal? Quoi donc ? Je vous ùàb peur I 
Juste ciel! J'ai bjcp du iP^Kteqr] 

Je vous déplais.... Oui, mon j^^nn vjqd3 géoe.... 

Qu'ai- je donc Êiit qui vous doive jdwmer ? 

Si vous jsayiez k &iij/et^i jn'fuoènia?.*.. 
Ne tremblez point , Madame , et daigPez vous caJawr. 

Je suis un fou , mojuss khUmer. qu'à plaindre ; 

Je suis un fou^ mais qui n'est point à craindre. 

LACPMJESSE. 
Je ne crains riap, Monsieur.... Un peu d'émotioti 
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A votre aspect m'a re)icfbe ibter(?ite. 
Si j'avais eu qaekpife appréhensioB , 
Je n'aurais pas reçu votre vishe. 

KOBlUZtB. 

Et dix fois ; ouï , dix fois , je me suis préscuté 
A votre porte.... tJu maudit suisse , 

Un gros coquin , que i'enfèr engloutisse , 
Avec son baragouin et son air empâté , 

Moi , suppliant, m'a ^ix fois rejeté. 

C'est par votre ordre , et sans cela le intilrc.... 

L\ COMT'ESSC. 

Je n'avais pas, Monsieur, Hiomieur de vous connaître... 

MOniVZEIl. 

Me connaissez- vous mieux? 

LA COMTESSE. 

Il ne tiendrait qu'à vous 
De vous faire connaître avec un ton plus doux. 

MOniNZEÇ. 

C'est vrai , j'ai tort , mais telle est ma tournure j 
Il faut me le passer , et je n'ai pas dessein 
De vous faire lu moindre injure. 
Pardonnez-moi. Je suis un franc marin , 
Brave , loyal , honnête au fbûd de l'ame , 
Un peu brusque, il est vrai ; dur... Mais j'ai pris mon pli ; 

Sur la mer on n'a point de femme , 
Et Ton est bonuête homme, et. point du tout poli. 

LA C&MTE«S£. 

J'aime du moins vot^e franchise. 
Cela répare tout. 
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MOBIKZEn. 

Oh ! pour franc je le sais , 
C'est le naturel du pays. 

LA COMTESSE. 

Tant mieux , mais pennettez , Monsieur , que je vous dise 
Qu'il faudrait prendre un peu Tair, le ton de Paris. 

MOBINZEB. 

Je le prendrai. 

LA COMTESSE. 

Bon! 

M0BI9ZEB. 

S'il Êiut, pour vous plaire, 
Être galant , je le serai. 
Aimez-moi seulement , voilà la grande aflàire : 
Ensuite à vos désirs je me conformerai. 

LA COMTESSE. 

Que je vous aime ? 

MOBIUZEB. 

Eh oui! 

LA COMTESSE. 

J'ai reçu votre lettre.... 

MOBIRZEB. 

A propos , daignez me. permettre , 
Vous qui parlez politesse , bon ton ; 
Votre réponse à mon épitre 
Est-elle marquée â ce titre ? 
Nos. Un seul mot; Rien qu'un mot : un seul nos , 
Madame , en vérité vous êtes laconique : 
Je vanx bien pour le ipoins qu'avec moi Ton s'expUqiie. 
Je ravoArai, ce vos là me confond. 
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Les Françaises , dit-on , sont honnêtes , polies ?, 

Vous me prouvez qu'elles sont bien jolies , 
Mais honnêtes... Ma foi, ce billet là répond. 

LA COMTESSE. f 

Autant que vous y Monsieur , ce trait me mortitie. 
rf e me l'imputez point. Une indiscrète amie , 

Et vainement j'ai voulu Tempécher , 

Pour s'amuser et par plaisanterie , 

S'est malgré moi pennis une saillie 
<)ui , vous et moi , Monsieur , a droit de nous fâcher, 

MOBIHZEB. 

Passe quand on se justifie. 
Je gage que ce trait maudit. 
Dont vous me semblez si honteuse 
Part de la maligne rieuse 
Qui m'a pensé tantôt &ire perdre Tesprit?. 

J'ai pu vous en croire coupable .'... 
Pardon, mille pardons.... Avec des yeux si deux, 
De la malignité, de la hauteur!... Qui, vous?... 
Et j'ai pu le penser!... je suis trop condamnable. 
Vous ne sauriez rien faire de blâmable. 
Vous pouvez bien déranger mon cerveau , 
Me désoler , m'envoyer au tombeau , 
Sans avoir d'autre tort que celui d'être aimable. 

LA COMTESSE. 

Vous me flaaez. 

MOBISZEB. >, 

Je dis la vérité. 
A présent que sur vous , sur votre honnêteté , 

Il ne me reste plus de doute. 
Bevenons â l'objet qui m'amène en ces lieux; 
Comédies en vers. S* ^ 
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Je ne prends pas de chemin tortueux , 

Je vais au but , et suis tout droit ma route. 

Je vous aime : ma lettre a dû vous le prouver ; 
Oui , je vous aime , et de toute mon ame { 
Voulez-vous m'épouser , Madame ? 
Vous ne pouvez jamais trouver -^ 

D'époux qui sache aimer plus tendrement sa femme. 
Mou bien est plus clair que le jour , 

Et je le prouverai. Ma fortune est immense ; 

Je la mets â vos pieds , ainsi que mon amour. 

Acceptez- les tous deux , ayez cette indulgence. 
Je ne veux point marcliander votre main ; 

Elle n'a point de prix, cette main si chérie, 

Et si , pour l'obtenir au gré de mes souhaits,' 
Bien qu'un seul jour , on demandait ma vie , 
Ah ! de bon cœur je vous la donnerais. 

LA COMTESSE. 

Combien , Monsieur , vous me rendez confuse ! 
D'un procédé si beau mon cœur est pénétre... 
Pour prix de tout l'amour que vous m'avez montré , 
Faut-il vous dire , hélas 1 que ce cœur... 

jaOBIHZER. 

Me refuse ? 
Et pourquoi! qu'ai^je en moi qui soit si rebutant?, 
Je ne suis pas bien beau , mais dans le mariage 
Est-ce tout qu'un joli visage ? 
Le caractère est le point important \ 
Lui seul survit â la jeunesse. 
Six mois après Thymen toute illusion cesse , 
Et Ton se juge à la rigueur. 
pa beauté perd son pouvoir séducteur , 
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On s'accoutume ù la figure , 

Et l'on se fait à la laideur. 
Le tems est le creuset où l'amour vrai s'épure. 
L'esprit , le jugement , les qualités du cœur , 

Voilà le seul cbarme qui cure. 

I.Â COMTESSE. 

Il est vrai, mais.... 

Moni5ZEn. 

Mais... Mais je vous déplais... Pourquoi ?, 
Oui , oui, pourquoi? Quel est mon crime? 
Est-ce de vous aimer? Hélas ! c'est malgré moi. 
Uo fimeste ascendant m'opprime , 
Je vous le jure , et , sur ma foi. 
En dépit de mon cceur VÀmour me fait la loi. 
3e déteste , à la fois , et j'aime mon martyre. 
3e fuis , mais yainement , l'Amour vers vous m'^attire ; 
Il est partout , car partout je vous vois ; 
Pour mon malheur tout est amour , je crois , 
Jusques à l'air que je respire. 

LA COMTESSE. 

Modérez-vous, Monsieur, je vois, je plains, je sens 

Le triste état où je réduis votre aine ; 
Cependant , pour nourrir cette si vive flamme , 
'Avez-vous consulté mes secrets scntimens ? 
Oui , Monsieur , vous m'aimez ; mais me suis-je obligée 
A vous payer du plus léger retour ? 

En quoi , Monsieur , par votre amour 

Envers vous puis-je être engagée ? 

Daignez écouter la raison ; 
THe me reprochez pas ce qui n'est point mon crime ,' 
Mon cœur qui se refuse à votre passion, 
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Vous oflre tonte son estime. 
La vôtre m'est due... Oui , vous me raccorderez. 
Je suis loin d'insulter aux maux que vous souf&ez. 
Je vois avec horreur ce triomphe bizarre ; 
Triomphe trop commun dans ce siècle insensé , 

Dont croit jouir une femme barbare , 

En déchirant un cœur qu'elle a blessé. 

MOBIKZEB. 

£h ! voilà de tout point ce qui me désespère. 

Non , je ne puis vous accuser de rien. 
Il est vrai , je vous aime ; oui , je vous aime... Eh bien ! 
C'est ma faute h moi seul si je ne puis vous plaire. 

Les volontés sont libres , j'en convien. 
Contre votre rigueur qu'employer ? Quelles aimes T, 
De votre côté sont les charmes , 
L'Amour ,. l'Amour seul est du mien. 
Mais , dites-moi ; répondez-moi , Madame y. 
• Ai-je un rival 2 Soyez de bonne foi^ 
Ce cœur qui ne peut être à. moi , 
Brûlerail-il d'une autre flamme ?, 

LA comtesse;. 
Monsieur.,.. 

MOniEiZEIl. 

Vous hésitez ? Quel mystère ?... Parlez. 
Vous êtes veuve , et... ciel ! vous vous troublez ! 
Oui , vous aimez , oui , vous êtes aimée 1 
Je suis né bon , naturellement doux ; 
Mais dans l'ardeur des mtouvemens jaloux 
Dont je sens mon ame enflammée , . 
Je suis ,an diable , au moins , je vous en averti. 
J(e veux voir mon sival , la* chose est résolue. 



\ 
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Il fant qae je le voie , il fant que je le tae , 
Ou qu'il me tue, et que tout soit fini. 

LA COMTESSE. 

Vous abusez , Monsieur , de mon trop d'indnljgence. 

De quel droit venez-vous chez moi 
Pénétrer mes secrets et m'imposer la loi ? 
De quel droit?:.. J'ai pitié d'un excès de démence 

Qui vous emporte malgré vous. 
Vous* n'écoutez qu'un aveugle courroux , 
Et j'y veux opposer toute ma patience. 

Je ne vous al point dit , je pense , 
Qu'un autre m'inspirât des sentimens plus doux... 
Mais cela fûit-il vrai , qu'auriez-vous à me dire ?• 
Msdtresse de ma main , ne pais-je disposer 
D'un cœur sur qui , Monsieur , vous n'avez nul empire Z 
Farce que vous m'aimez, faut-il vous épouser ?i 

VOBISZEIt. 

Oui , si c'est un bonBeur pour vous d'être adorée. 

LA COMTESSE. 

Monsieur , vous m'arrachez un bien cruel aveu { 
Mais je le dois à votre amc égarée, 
J'ignore l'art d'entretenir un feu 
Dont je ne suis point pénétrée; 
Je ne vous aime point ,^ et je n'épouserai 
Qu'un homme à qui je plaise, et que je chérirai.. 
Ce serait vous faire une offense , 
Monsieur , ce serût vous trahir 
Que vous donner la plus faible espérance 
D'un bonheur incertain , fondé sur l'avenir. 
te ciel ne- nous a point fait naître l'un pour l'autre. 
J^e vous obstiuez point , pas l'amour emporté ,. 

5u 
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A troubler ma tranquillité ; 
Et travaillons tous deux â vous rendre la vôtre. 

MoniszEit. 

Il faut en convenir , je suis bien malheureux ! 
Je viens ici pour perdre ^inhumaine , 
Pour la réduire à cet état affireux 
Où d'un homme irrité me réduisit la haine. 
Je passe les monts et les mers , 
Je viens du bout de l'univers 
Dans le dessein de ruiner l'ingrate , 
Mon honneur, mon bon droit, tout le veut, tout m'en flatte. 
De ce qui fut â moi la cruelle jouit , 
Je la déteste , je l'abhorre ; 
Je veux la voir , je la vois , je l'adore , 
Et mon projet s'évanouit. 
Savez>vous qui je sois, femme injuste et barbare? 
Soupçonnez-vous le sort qu'un seul mot vous prépaie 2 
Je suis ce malheureux , ce fou si détesté , 
Que le père le plus sévère , 
Dans le transport de sa colère , 
Autrefois a déshérité , 
Que l'on crut mort , qui vit pour vous déplaire ; 
Pour vous aimer malgré votre inhumanité... 
Je suis d'Estelan. 

LA COMTESSE. 

Vous! 
Morinzer maiuienant?) 



d'estelas. 



Moi-même. 
LA COMTESSE, tombant dans un fauteuil. 
Ah! Montakis !... Je me meurs! 
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d'estelan. 

Malheureux ! 
Belle Sancerre!... Et c'est moi, moi, qui Taime... 
Dieu! c'est moi qui la plonge en cet état afireus! 

(Il appelle.) 
Au secours. .Accourez... 

SCÈNE VIII. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, D'ESTE- 
LAN, M. DE PIENNE. 

d'eSTELAH, à la marquise. 

En ! venez donc , Madame. 

LA MARQUISE. 

Quel bruit? Quels cris? 

M. DE PIEN9E. 

Ocielî 
d'estelah. 

Je conviens de mon tort : 
Je suis trop vif... J'ai dit dans mon premier transport.. 
Mais pourquoi refuser aussi d'être ma femme ? 

LA MABQUISE. 

Quoi, c'est là le sujet?». Votre brutalité... 

LA COMTESSE. 

Ah, mon amie! 

d'estelah. 
Adorable Sancerre, 
Oubliez ma vivacité ; 
Votf€ chagrin me désespère. 
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(▲la marquise.) 

Obtenez» mon pardon... Madame en vérité , 

J'étais troublé par la colère^ 
(A M. de Pienne.) 

Monsieur, priez pour moi... j'aime, je sois jaloux; 
J'ai peut-être un rival, un rival redoutable... 

Ab, vous devez m'excuser tous. 
Je suis trop amoureux, pour être raisonnable. 

LÀ MASQUISE. 

La folie est un mal qui doit se pardonner. 
Cela peut arriver à la meilleure tête ,. 
Monsieur, on peut déraisonner, 
Mais il faut au moins être honnête. 
d'estelah. 
£b! ventre-bleu! 

M. DE PIENEIE. 

M'oubliez pas, Monsieur, 
Que vous êtes avec dés femmes. 

d'estelâh. 

Je respecte beaucoup ces dames ; 

J'en aime une de tout mon cœur, 
Et quoiqu'on soit, Monsieur, d'une rudesse extrême ; 

N'oubliez pas tout le premier, 

Que , quoique marin et grossier. 
Je ne puis pas vouloir offenser ce que j'aime. 

M. DE PIERHE. 

Je le veux croire , mais enfin... 

LA COMTESSE. 

Si VOUS saviez... 
d'estelav. 
LaissoDS-lâ mes focears et mon extraizaganoe ;, 
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Que mes transports jaloux soient par vous oubliés. 
Tai , je vous le répète , une fortune immense ; 
Et je viens la mettre à vos pieds. 

LÀ COMTESSE. 

'Âh ! je vous crois, Monsieur, des biens considérables , 

Et vous pouvez encor les augmenter. 
Oui, je vais, dès ce soir... 

d'estelAR. 

Et veuillez m'écouter l 
Sans vous, qu'bnt-ils ces biens pour être désirables? 

LA MARQUISE* 

Quelle est donc cette énigme ? 

M. DE PIENSE. 

A quoi tend ce discours 2 

LA COMTESSE. 

Monsieur est... • 

D^ESTECAV. 

Non , Madame * et pourquoi leur apprendre Z 
Je ne suis rien... Je n'ai d'autre droit qu'un cœur tendre , 

Qu'un coeur brûlant des plus vives amoors... 
Acceptez-le , par grâce... 

LA MABQUISE.. 

Il a perdu la tête. 

M. DE PIE BUE. 

Mais , Monsieur, vous vous égarez... 

LA COMTESSE. 

Ah! souffrez que je vous arrête , 
Et de Monsieur, quand vous le connaîtrez. 
Ainsi que moi , vous jugerez : 
Il n'est point de cœur plus honaéte. 
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Monsieur est d'Estelan , mon cousin... 

H. DE PIE5IIE. 

Lui? 

LA MARQUISE. 

Qui! lui? 
Comment, il n'est pas mort ! 

d'est£LA9. 

Non, e|t pour tout vous dire , 
Je revenais faire valoir ici 
Un droit incontestable , et qu'on n'a pu proscrire. 
Je fus jadis un fou... L'on peut l'être à vingt ans. 
Pour une esclave de mon père 
Je brûlai d'une ardeur légère.^ 
La raison l'éteignit plus encor que le tems: 

Mon père, mal instruit sans doute, 
(A la comtesse.) 

M'exhéréda Mon bien enrichit la vertu , 

Et la beauté, puisque vous l'avez eu : 
J'y gagne plus qu'il ne m'en coûte, 
Mais jamais cet hymen, il est vrai, résolu, 
Qui d'un père abusé m'attira la colère ; 
Ce projet fou , d'un âge téméraire , 
Ce vil hymen ne fut jamais conclu ; 
£t je venais pour rendre la justice 
A mon bon droit , à l'équité propice , 
Pour qu'on annule un testament , 
Qui, s'il ne me ruine, au moins me déshonore: 
Mais je, la vois, mais je l'adore, 
Et bannis tout ressentiment. 
Loin de vouloir lui ravir sa fortune, 
Et ma vie, et mes biens, je lui viens tout offrir : 
Notre félicité commune. 
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L'équité , mon amour, tout doit nous réunir. 
Mes amis, je vous en conjure, 
Secondez-moi , tâchons de la fléchir. 

Par une agréable imposture 
Je ne sais point embellir mes discours. 
Mon langage, mon coeur, mon esprit, mes amours 
Sont sans apprêts ainsi que la nature : 
Mais mon langage est celui d'un bon cœur, 
-Mais ce cœur aime avec idolâtrie ; 
Et s'il ùm perdre, hélas, l'espérance chérie 
D'être un jour son époux, de ùâre son bonheur, 
Soyez assez humains pour m'arracher la vie! 

LA MABQUISE. 

Mais , s'il était moins brusque, il est intéressant. 

LA COMTESSE. 

Ah, Monsieur! comment reconnaître 
Un procédé si noble et si touchant? 
Après les sentimens que vous faites paraifte, 
Lorsque vous inspirez un intérêt si grand , 

Faut-il hélas , pour me confon(h:e 
Que mon cœur soit contraint.... 

LA MASQUISE. 

Laissez, je vais répondre. 
Vous êtes fort émue , et je suia de sang-froid ; 
Je vais discuter votre droit. 

d'estelabt. 
Et quel droit, s'il vous plaît?. 

LA mabquise. 

Mais celui qui subsiste : 
Le testament. 
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d'estelas. 
Abus. 

LA COMTESSE, 

Monsieur, je nie désiste 
De tout droit à vos biens. L'acte fût-il meilleur , 
Eussiez-Yous encor plus mérité la colère 
Et la punition sévère 
De votre père et de mon bienfaiteur.... 
Vos titres sont incontestables, 
Et des miens contre vous je ne veux point m'armer. 
. Plus les biens sont considérables , 
Plus vous devez les réclamer ; 
Et moins je dois les garder davantage ; 
Ils sont à vous , rentrez dans tous vos droits. 
L'exacte probité ne connaît point de lois 
Qui puisse autoriser le vol d'un héritage. 

XA MARQUISE. 

^ue faites- vous?, 

D'sSTtLAS. 

Comment ? 

LA COMTESSE. 

Ecoutez-moi , Monsieur. 
Quant à Thymen que vous avez en vue , 
De tous les biens que je vous restitue , 
Il ne me reste que mon cœur ; 
Souffrez que j'en sois la maîtresse. 
Je sens , ainsi que je le dois , 
L'honneur que me fait votre choix. 
Mais , conmiande-t-on la tendresse ?, 
.Phis vous m'aimez, plus je dois de retour 
An sentiment qui vous anime. 
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7e ne puis vous ofiiir que la plus tendre estime , 
Et l'estime est trop peu pour payer tant d'amour. 
Reprenez tous vos biens. Au bonheur de ma vie 
' Ils ne contribûraient que médiocrement : 
Que Tamitié soit le seul sentiment 
Qui pour jamais Tun à l'autre nous lie ! 
Est-ce un si grand effort? Vous m'aimiez comme amant. 
Aimez-moi comme votre aniie. 

d'estelâr. 

Et vous me regardez, cruelle !... Et vous parlez , 
Et votre voix enchanteresse 
-Dans ce cœur que vous désolez , 
Par les plus doux accens , ajoute à mon ivresse ; 

Et tout en vous , tout est fait pour charmer. 
Les grâces , la beauté , l'esprit , le caractère ; 
Vous unissez tout ce qu'il faut pour plaire , 
Et vous voulez que je cesse d'aimer ! 
Point d'amitié ! Mon , mon ame brillante ^ 
JHe peut se contenter d'un sentiment si froid. 
A de l'amour c'est de l'amour qu'on doit : 
Soyez ma femme , mon amante , 
<Et que rien que la mort ne brise nos liens. 

Moi , j'irais n prendre vos biens ! 
Je ne suis que trop riche , et cela m'importune. 
Que me serait, sans vous, la plus haute fortune?, 
C'est vous seule, c'est vous que je veux; oui, vous, vous. 
Je veux que vous soyez ma femme ; 
Et, malgré vous ; oui , malgré vous. Madame ; 
Il faut que je sois votre époux. 

LA MAUQUISE. 

Il est fort , celui-là ! 

•Comédies en vers. P* ^ 
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M. DE PIEBffE. 

Que pouvez-TOU3 prétendre ? 
Kb ! quels seront vos droits , cfoand .Madame consent 
A renoncer pour vous an testament ?. 

LA COMTESSE. 

Oui , Monsieur , dès ce soir , je saurai tout vous rendre. 

d'estelan. 
Et moi , Madame , et moi , je ne veux rien reprendre ; 
Je veux plaider. 

LA comtesse. 
Plaider ! Vous, Monsieur? Et pourquoi?, 
Je rends tout. 

d'estelah. 
Il n'importe , et je veux plaider , moi. 
Inous plaiderons. 

LA MABQUISE. 

Si j'étais à sa place , 
Je ne vous ferais point de grâce , 
Homme grossier, homme entêté! 
Vous plaidez par malice ; et craintive , elle n'ose.... 
Elle a bon droit et gain de cause. 
Déshérité!.... Cent fois déshérité. 

LA COMTESSE. 

Et laissez donc. 

d'estelav. 
Non , non , qu'elle poursuive. 
Contré votre beauté, contre ce ton si doux, 
Qui me désarme et me captive ; 
Ses injures et son courroux 
Mieux que mon cœur me servent contre vous. 
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Adieu ; si du procès Tissae est incertaine ; 

Si je le perds , du moins , j'aurai su me venger. 

Vous êtes cruelle , inhumaine ; 
Mon cœur de yos liens ne peut se dég^er. 

Un procès vous fait de la peine ; 
£t moi , je veux plaider pour vous faire enrager. 

(Il sort.) 

SCÈNE IX: 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, M. DE 

PIENNE. 

LÀ COMTESSE. 

£b ! Monsieur , arrêtez.... 

LA MADQUISE. 

Monsieur ! 

n. DE PIE59E. 

Il prend la fuite. 
Moitié tendre , moitié brutal , 
Cet homme est bien original ! 

LA MABQUISE. 

Je croyais ra'amuser un peu de la visite ; 
Il m'a prouvé que je croyais fort mal. 

LA COMTESSE. 

A Montalais en mariage, 
Je croyais apporter un immense héritage ; 

Je m'en flattais jusqu'à ce jour. 
Mes biens sur sa maison , non moins pauvre qu'illustre , 

Allaient répandre un nouveau lustre ; 
Et je n'ai plus pour dot que le plus tendre amour ! 
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LA MARQUISE. 

Eh ! que faot-il de plus à sa tendresse etuème ?, 

M. DE PIENHE. 

Quel bien plus précieux est-il pour un amante 

LA COMTESSE. 

Ah ! renonce-t-on aisément 
'Au plaisir , au bonheur d'enrichir ce qu'on aime ? 

LA MARQUISE. 

I^entends du bruit. 

•LA CO'MTESSE. 

C'est lui , je le sens â mon cœur. 

M. DE PIESI9E. 

Madame , c'est lui-même. 

LA COMTESSE. 

Ah ! que va-t-il apprendre 7\ 
Quelle nouvelle !• 

M. DE PIEBBE. 

Il aime avec ardeur. 
Ses biens sont votre amour , sa richesse est Fhoimear 
Ce coup n'a rien qui puisse le surprendre. 



SCÈNE X. 



LA MARQUISE, MONTALAIS, LA 
COMTESSE, 

LA COMTESSE. 

Cber Montalais! 

MOSTALAIS. 

Enfin , je vous revois f 
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Après trois mois d'une pénible attente ! 
Ce jour heureux me rend tout-à-la-fois 
Et mes amis et mon amante... 
Mais quels tristes regards , et quel sombre maintien V. 

Sur quel sujet roulait votre entretien ?. 
Vous est-il arrivé quelqu'accident funeste ?. 
Vous ne me dites rien. 

LA COMTESSE. 

Uélas! 

LA MARQUISE. 

Ah! Montalais! 

M. DE PIENSE.. 

1Ï0US ne sommes pas g^is. 

MOHTALAIS. 

Cela se voit de reste. 
Est-ce parce qu'on juge aujourd'hui mon procès ? 

LA MARQUISE. 

Nous étions tous d'une gaîté charmante ! 
J'ai bien ri ce matin , et nous pleurons ce soir.. 

MoatALAis. 
Vous m^efirayez ! 

LA COMTESSE. 

Je viens de recevoir 
Une visite à coup sûr étonnante. 

M09TALAIS. 

Et de qui donc ?, 

LA MARQUISE. 

D'un fou. 

MONTALAIS^ 

Queljest-il^.. 
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LA COMTESSE. 

Mon cousio. . 

MOVTALAIS. 

Et lequel! 

M. DE PIEBNE. 

iVEstelai). 

M09TALAIS. 

lyestelan ! 

lA COMTESSE. 

Oui , lui-même. 

LÀ MAnQCiSE. 

. _I1 réclame ses biens. 

LA COMTESSE. 

Il a des droits. 

M. OE PIEBEIE. 

Il l'aime. 

LA COMTESSE. 

Le testament est mil. 

LA MARQUISE. 

Plein d'ime ardeur extrême 
Il oflre , avec son cœur , sa fortune et sa roaiu. 

. M. DE PIE9IIE. 

Il s'obstine à ne rien reprendre. 

LA COMTESSE. 

Je ne veux point plaider , je veux... 

MONTALAIS. 

Il faut tout rendre. 

LA COMTESSE. 

Ah ! MoDtalaifi , c'est mon dessein , 
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Mais , en rendant un si riche héritage , 
La pauvreté devient mon seul partage , 
Et fbyinen fortuné dtmt mon cœur ce matin 
Se formait la plus douce image... 

IIONTALAIS. 

Et cet hymen comblera tous nos vœux. 
O mon amie ! un peu moins de richesse , 
Et toujours la même tendresse ; 
Nous n'en serons que plus heureux. 
'Avec de si grands biens jouit-on de soi-même ?. 
Peutron jouir de ce qu'on aime ? 
L'ambition , ce démon de la cour , 
Emporte lui seul des années. 
En cent projets, formés et détroits tour â-tour, 

Combien se perdent de journées! 
Les heures , malgré nous , s'envolent sans retour 
Par de vains plaisirs entraînées, 
Il reste à peine un moment pour l'Amour. 
J'acceptais les bienfaits d'une main aussi chère , 

Je les acceptais sans rougir ; 
L'Amour ennoblit tout quand l'Amour est sinctre ; 
Et c'est à moi maintenant de jouir 
Du plaisir qu'espérait Sancerre , 
Et du bonheur qu'xHi vient de lui ravir. 
Oui , chère amaute , aimable et tendre amie , 
Le peu que j'ai , mon amour et ma vie , 
Jouissez-en comme de vos bienfaits ; 
Tout est à vous. Si ma tendresse , 
Si les soins , si le cœur de l'heureux Montalais 
Peu^^ent vous tenir lieu d'une immense richesse , 
Je ne craindrai de vous ni plaintes , ni regrets. 
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£A COMTESSE. 

Ah ! vous aviez raison , de Pienne ! 
J'accepte tout... Je te donne ma foi , 

Je reçois à jamais la tienne. 
Ton cœur est le seul bien , le seul qui m'appartieqne , 

Et ta tendresse est tout pour moi. 
Mais , Montalais , voici l'heure fatale... 

MOBTALAIS. 

Nous allons nous rendre au palais. 

LA COMTESSE. 

Bien n'est plus incertain que le sort d'un procès.. 
Votre fortune en dépend... Bien n'égale 
Mon eflroi j ma perplexité. 

MOBTALAIS. 

Mal â propos votre esprit se tourmente ; 

Mon avocat dit ma cause excellente ; 
J'attends l'événement avec tranquillité. 
Venez me voir juger. 

LA COMTESSE. 

Non 'j je suis trop tremblante. 

HOUTALAtS. 

Moi , j'ai d'heureux pressentimens. 

LA COMTESSE. 

Permettez qu'ici je demeure. 
Allez , ne perdez point de tems... 
Je saurai mon sort dans une heure. 
( A la Marquise. ) 
Allez- vous au palais? 

LA MABQUISEi 

]^on , je reste avec vous. 
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Je suis femme , sans doute , et des plus curieuses , 
3'aime à pouvoir porter des nouvelles heureuses , 
Mais je vous immole mes goûts. 

LA COMTESSE. 

J€ vous en remercie... Allez... Je vais écrire 
A ce fou qui , dans son délire , 
S'obstine à refuser son* bien ; 
Qui veut plaider , quoi qu'on puisse lui dire , 
Ou simir avec moi d'un étemel lien. 
Oui , je vais profiter du tems de votre absence, 
S'il daigne m'accorder un moment d'entretien , 
Pour le dissuader de son extravagance. 

( A MontaUis. ) 
De la fortune , hélas l \e n'exige plus rien , 
Je partage la tienne , et le ciel équitable 
.Va t'assurer un bien qui suffit à tous deux. 
Si d'une tendre amante il écoute les vœux , 

L'événement te sera favorable ; 
Le triomphe t'attend j et nous sommes heureux. 



Fia DU SECOVD ACTEa 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

LA COMTESSE, SAINT -GERMAIN. 

SÀIST-GEBMAIN. 

yJm , Madame , à l'instant , il doit ici se rendre. 

Votre billet Ta, dit-il, enchanté. 
Il n'est plus en colère, il me Ta répété, 

Madame , en me forçant de prendre 
Des gages évidens de générosité. 

LA COMTESSE. 

Retirez-vous , je vais l'attendre. 

(Il sort., 

SCÈNE II. 

LA COMTESSE, seule. 

Pour la dernière fois parlons à d'Estelan - 

C'est la Marquise qui l'irrite. 
En le contrariant elle aigrit , elle excite 

Un cœur né vif , et d'ailleurs excellent. 
Seule sur son esprit j'aurai bien plus d'empire , 

11 ne pourra me résister; 

La douceur seule peut séduire 
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Un caractère ardent , prompt d se révolter. 

Il ignore que l'hyménée 
Doit avec Montalais unir ma destinée ; 
11 me croit libre ; eh bien ! prolongeons son erreur. 

SMl faut qu'un jour la vérité l'éclairé , ' 

Ah! que ce soit du moins sans faire son malheur! 
Qu'il ne pénètre enfin ce douloureux mystère 

Qu'après avoir triomphé de son cœur. 
J'éprouve, par le mien, quelle peine cruelle 

Doit ressentir un cœur tendre et fidèle 
Qui perd et pour jamais l'objet de son amour.... 
Ah ! Montalais ! peut-être à l'instant même. 

Quand tu m'adores , quand je t'aime , 

On nous sépare sans retour l 
liC gain de ton procès décide ta fortune. 
Et.... mais chassons une idée importune 
Qui me poursuit et qui fait mon tourment.... 
De mes jeux malgré moi je sens couler des larmes ; 

Je réfléchis , mais vainement. 
Que la raison a de fragiles armes, 
Et qu'il est mal aisé de vaincre ses alarmes , 

Lorsqu'on tremble pour son amant ! 
On vient, c'est d'Estelau.... Renfermons en moi-même 
Et mes chagrins et mon désordre extrême. 

SCÈNE III. 

D'ESTELAN, LA COMTESSE, 

d'estelàit. 
Mb voilà... Crràce au ciel , nous serons sans témoins 
Je hais bien fort votre insigne rieuse, 
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£t votre grand -Monsieur... Sa mine sérieuse 
Me glace et me déplaît.... Si je vous aiipais moins 
Je serais bien honteux de la sotte colère 

Que j'ai fait voir tantôt en vous quittant. 
Je me suis comporté vraiment comme un enfant ; 
Mais ce .n'est pas ma faute... Un maudit caractère / 
Un vice d'éducation.... 
Grâce , clémence , adorable Sancerre ! 
J'aime , et c'est bien assez poui* ma punition. 
Les fautes de l'Amour aisément se pardonnent ; 
Il n'a pas les yeux bien ouverts, 
Il nous mène tout de travers; 
bt les passions déraisonnent. 

LA ÈOMTESSE. 

Je ne me souviens plus de rien : 
Quand votre faute est par vous reconnue, 

Je l'oublie ; et n'ai d'autre vue 
En -obtenant de vous cet entretien , 
Que d'éclaircir vos doutes sur un bien 
Que l'équité veut que je restitue. 

d'estelàn. 
Eb quoi! toujours me parler de cela! 

Au diable le sot'béritage. 
Parlons de mon amour, de mes offres....* VoiU 

Ce qui me touche davantage. 

IiA COMTES'SE. 

Promettez-moi de m'écouter 
Sans vivacité , sans colère. 



d'estelan. 



«Oui , oui, je. me corrige, et mon sang se tempère., 
Je .vous promets 4e ne pas m'emporter. 
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LA COMTESSE. 

Tout Paris est înstniit d'où me vient mz fortune. 

Vous méritez , à ce qu'on croit , le sort 
Que vous fit éprouver votre père à sa mort. 

Telle est Topinion commune. 
On apprendra bientôt que , sans nul fondement , 
Ob vous traita ccnnme un coupable. 
La vérité perce mal aisément , 
Mais elle n^a besoin que d'un jour favorable , 
Et son triomphe en est plus éclatant. 
Plus le public aujourd'hui vous accable , 
Plus il sera pour vous dans un moment. 
Je n'aurai plus en lui qu'un juge inexorable ; 
Peut-être même il me croira capable 
D'avoir dicté le testament. 
Le monde ne peut se résoudre 
Â ne porter qu'un jugement certain ; 
Il veut des preuves pour absoudre, 
Il condamne sans examen. 
S'il fuut que de nos cris le barreau retentisse , 

Quel champ pour la malignité ! 
On dira que je veux employer la justice 

Â consacrer Tiniquité. 
Si 1 hymen nous unit , on dira que certaine 
^ De perdre un bien que la loi m'eût ô(é , 
J'ai, pour le conserver, sacrifié sans peine 

Mon penchant et ma liberté. 
Vous ignores. Monsieur , tout ce que peut l'envie 
Pour noircir la plus belle vie. 
La médisance est son ptemier secret. 
Si la vertu l'emporte , et s'il est sans effet , 
A son secours survient la calomnie. 

Comédies en vers. ^> 7 
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On voos méprise , l'on tous bait , 
Et celui qui sur tous lança le premier txmtf 

Est le seul qpi tous justifie. 
Jugez, après cela, si je dois m'e^poser 
A des bruits , dont en Tain je voudrais me défeudrf ; 
Si nous devons plaider , quand je veux jtout vous cendrr , 
Et si je puis vous épouser. 

d'estelâh. 
Eb ! que tous font les propos du Tulgaire ? 
Pour exercer sa malice ordinaire, 

Viendra-t-il cbez tous tous cberchcr ? 
D'ailleurs ses traits ne peuTent vous toucber : 
Pour les braver , vous avez un asile : 
C est votre conscience. On doit être tranquille 
Quand un pareil témoin n'a rien à reprocher. 
Mais, malgré les détours que vous prenez, Madame, 
Je pénètre, je lis jusqu'au fund de votre amc. 
Tous êtes généreuse , et vous avez pitié 

Dun malheureux dont la raison s'altère; 
Vous ne prétendez pas, quand je ne puis vous plaire , 
Que par un dur refus je sois humilié : 
Vous savez l'adoucir par tant de politesse , 
Par une voix si tendre , un ton si pénéuré , 
Que le cœur est forcé de vous aimer , u:aitresse , 
Quand par vous il est déchiré. 
Je suis sans art , mais je vois votre adresse , 
Et je vous en sais bien bon gré. 
11 faut donc renoncer à la douce espérance 
De vous voir à mon sort unir votre destin ? 
Je ne prétends vous faire aucune violence.... 

Sans le cœur qu'est-ce que la main? 
Et vous ne m'a'mcz. pas. J'en ai la triste preuve. 
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Mais , nVimcz-vous perâonsie ?.... Allons , en bonne foi , 
Est-il quelqu'un pl«ft forUmé qtte mm ? 
Voulez- YOQ» toii)oitts rester vtwml 

LA COSTESSe. 

J'ignore quel destin me réserve lu ciel. 

Et ce qu'en ce moment sur mon soil il prononce ; 

Je ne puis rien répondre de htiml : 
Peut-être pour jamuA il faut qœ je renonce 

Aul doux plaisirs d'un amour mutuel.... 
Voilà dans cet instant ce que mon cceur m'annonce, 

Et mon veuvage est peut-être éternel. 



d'estelas. 



Tant mieux ! si ne pas plaira est on ciEiagrki sensible , 

Si de votre froideur je sois désespéré , 

Mon mal serait encor nuUe Ibis plus borrïbl* 

Si quelqu'un m'éttût préién^. 
Me voilii pins mnqniUs!.... Ainsi, sur l'héritage, 

Vos scrc^Niks Ints de sftisoo.,.. 

LA COtfTESSE. 
Voici le testament, les papiers.... 

d'estelas. 

A quoi bon ? 
LA comtesse. 
J« ne ptiist pfaisi les gwd«r dsvantage. 

d'estelab. 
Je n'en veux point , vous dîs-je ; et je «ris rlcbe assez. 
C'est on vain que vous me pressez. 

LJk CQBtXBSSE. 

Picncz , Monsteor j pceoee, ft suis iâébranlable.. 
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d'estelan. 

Mais réfléchissez doue , 6 femme inconcevable ! 

Vous n'aviez rien , et je dois le savoir , 
Quand monsieur d'Estelan vous fit son héritière ; 

Sa fortune est tout votre espoir : 
Que vous restera-t-il en la perdant entière ?, 

£A COMTESSE. 

L'honneur d'avoir fait mon devoir. 
d'estelAi^. 

Qui que tu sois.... ange.... génie.... 
Car tant de grandeur d'ame et tant de loyauté 
Ne sont pas d'un mortel ; tes vertus t'ont trahie... 

Tu n'as rien de Thumanité 

Que la forme et que la beauté.. 

Qui que tu sois , je t'en supplie , 
Laisse-moi t'adorer , laisse-moi t'enrichir. 
Reprends tous ces papiers , dont l'aspect m'importune ;, 
Il n'appartient qu'à toi d'honorer la fortune, 

Si la vertu peut l'ennoblir.. 
Reprends..» 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, EKESTELAN, LA MARQUISE. 

LA MABQULSE) entrant étourdiment. 
EsT-iL parti? 

d'estelAk. 
Non , pas encor, Madame. 
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LA MAnQOISE. 

Et voulez-vous toujours épouser ou plaider ? 

d'estelar. 

La cbose en rien ne doit vous regarder. 

Ce n'est pas vous que je voulais pour femme, 
Le ciel d'un tel malheur m'a bien voulu garder. 

LA MABQUISE. 

Qu'il est galant ! 

d'estclaei. 
Je sois vrai. 

LA COMTESSE. 

J'ai la gloire 
D'avoir changé Monsieur. J'ai su le disposer.... 

b'estelas. 
La raison sur l'amour remporte la victoire. 
Je ne m'obstine plus à vouloir l'épouser. 

Je suis bouillant , je suis colère , 
Mais après tout, quand je ne sais pas plaire , 
Je ne sais pas tyranniser. 

LA MARQUISE. 

C'est pour moi seule , au moins, qu'il n'est jamais aimabfe. 
Je suis charmée an fond de vous voir raisonnable. 
Mais comment vouliez-vous qu'elle pût vous aimer ? 

Est-ce au moment qu'un heureux hyménée 
Doit avec Montalais unir sa destinée , 

Que vous pouviez prélmdre à l'enflammer ? 

d'estelav. 
Qooi ! 

LA COMTESSE. 

Juste ciel ! .... Marquise.... 

7- 
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LA MABQUISE. 

Elle a dû vous le dire. 
Oui , Montalais est un bomiTie charmant. 

d'estela^. 
tlie l'aime? 

LA COMTESSE. 

Arrêtez.... Je souffre le martyre. 

LA MARQUISE. 

Vous savez bien que pour elle il soupire 
Depuis six ans.... Oui , Monsieur , constamment. 

d'estelas. 
Quoi ! vous aimez ? 

la marquise. 
Ce n'est pas un mystère. 

d'estela». 
Quoi ! vous vous misiez ? 

la MAR.QUISE. 

Dès demain, je l'espère. 
d'estelan. 

Vous m avez trompé?... Vousî... Adieu , Madame. 

(ilaort.) 

SCÈNE V. 

LA COMTESSE, LA MARQUISE. 

LA COMTESSE. 

Ah ! ciel ! 
Q'avez-voui fait? 



ACTE 111, SCfeNE V, 7^ 

LA MARQUISE 

Mais , une étourdcri^ , 

Si ce que je crois est léeL 
Aussi de vos desseins qpe n'éisM-ye avetlie ! 

Cest quelque cho«e de cruel , 
11 est dur d'iguorer les secrets d'une amie. 
On pense la servir contre un original , 

On veut bien faire , et Ton fait mal. 

LA COMTESSE. 

Mais la discrétion était si naturelle ! 
Vous connaissez le fougueux d'Estelan , 
Sa brusquerie et son sang pétillant ; 
Vous ne pouvez douter que la moindre étincelle 

N'enflamme un esprit si bouillant : 
Comment ne pas sentir que je devai» me taire 
Sur mon hymen , sur le nom d'un épccis ? 

Aux premiers trao^>orts d'un jaloux , 
Heureux peut-être autant que téméraire , 
Ne devais-je donc pas soustraire 
L'objet de mes vœux les plus doux ? 

LA MARQUISE. 

Je reconnais ma faute , et j'en suis bien honteuM. 
Quoi , d'Estelan ? Je suis bien malheureuse» 

LA COMTESSE. 

Cabnez-vous , le danger peut encor s'éviter. 

Sur Montalais j'ai quelqn'empire ; 
Et qiuint à d'Estclan , le moment du délire 
Est le seul avec lui qui soit h redouter. 

LA MARQU ISE. 

En vérité , vous me rendez la vie. 
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CA COMTESSE. 

Mais ils ne vienocnt point... J'attends, en fcémissant, 
Un arrêt bien intéressant. 

LA MAnQUlSE. 

Dans votre cour j'entends on équipage... 
Et voire doute enfin va se vpir échirci. 
Vous pâlissez?... 

LA COMTESSE. 

Moi! 

LA MABQUISE. 

Reprenez courage : 
Le cœur me dit que tout a réussi. 

LA COMTESSE. 

Puisse le ciel accomplir le présage! 
le ne me soutiens plus... Je tremble. 

LA MARQUISE. 

Les voici. 

SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, MONTALAlS, LA MAR 
QUISE, M. DE PIENKE. 

LA MARQUISE."* 

Eb bien? 

LA COMTESSE. 

Ciel! vous avez perdu votre cause! 

MOBXALALS. 

Oui. 
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LA MAKQUISE. 

On VOUS condamne? 

H. DE PIESflE. 

Il n'est plus d'espérance. 
Dépens , dommages , intérêts ; 
Il perd tout avec son piocès. 

LA MARQUISE. 

C'est une iniquité! c'est une préférence ! 

MONTALAIS. 

Mes juges ont raison , et j'étais abusé. 
De l'examen des faits je m'étais reposé 

Sur un bomme que l'apparence 
■A sans doute séduit plus que l'appât du gain. 
Je regardais mon droit comme certain , 

J'agissais avec confiance; 
Mais au simple exposé , dès le premier rapport, 
J'ai de mes faibles droits senti l'insuffisance; 

J'ai, prévu quel serait mon sort, 
Et me suis prononcé moi-même ma sentence. 

Je sens combien le coup est accablant , 
Et ne me vante point du fastueux courage 
De voir mon sort d'un œil indifférent. 

Mon malheur est d'autant plus grand 

Qu'une autre avec moi le partage. 
O! ma plus tendre amie! Est-ce là le destin, 
Est-ce là le bonheur dont encor ce matin 
Nos yeux entrevoyaient la séduisante image ? 
Tout a changé pour nous dans l'espace d'un jour. 

Et contre un si terrible orage 
Nous né pouvons opposer que l'amour. 
Vous ne me dites rien! quel silence fiweste! 
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LÀ COMTESSE- 

Il faat briser la chaîne la plus belle; 

Et pour jamais nous séparer. 
Plains-moi du soit afireux où je suis condamnée ; 
Mais ne prétendons plus à l'heureux hyméuée 
Que le plus tendre amour m'avait fait espéier. 
Je vais ensevelir au fond d'une retraite 
Ma douleur, les combats qu'il faudra soutenir; 
Je vsâs ne m'occuper que de ton souvenir; 

De la perte que j'aurai faile, 
Jusqu'à la mort je vais m'entretenir. 
Un cloître... Désormais voilà mon seul asile, 
Si je te sais heureux, j'y vivrai plus tranquille. 
Tu viens de perdre tout ; vis pour tout réparer ; 
Tu le dois, tu le peux, remplis ta destinée; 

La mienne est d'être infortunée, 

Et de vivre pour te pleurer. 

MOU T AL AI s. 

« • 

Est-ce un songe effirayant dont l'horreur m^environne! 
C'est votis, c'est vous que mon malheur étonne!... 
Si quelqu'un me l'eût dit , je ne l'aurais pas cru. 
Ah! malheureux! j'ai tout perdu, 
Et Sancerre aussi m'abandonne! 

LA COMTESSE. 

Quel soupçon ! Quel reproche ! ingrat , il est aBreux. 

Je te pardonne cet outrage ; 

Du désespoir c'est le langage , 
Et tu serais plus juste , étant moins mallieiireux. 

Connais le cœur de ton amante , 

Ce cœur que m viens d'outrager, 

Qui t'aime, qui ne peut changer; 
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Qni voit ton sort sans épouvante, 
Trop heureux de le partager, 
S'il n'aimait que pour lui , si sa tendresse extrême 
Ne préférait ton bonheur au sien même. 
Que veux-tu faire, et qn J est ton dessein? 
Ta sers avec honneur, et dans ton sort fîmeste , 
A peine il sufiira de ce peu qni te reste 
Pour soutenir ton rang et faire ton chemin. 

A tes yeux, que l'amour Ê^cine, 
J'ofire une vérité terrible; mais enfin, 
Veux-tu qu'en te donnant la main 
J'aide à consommer ta ruine. 
Par le retour de d'Estelan 
La pauvreté devient mon seul partage ; 
Irai-je en dot, et pour tout héritage, 
Porter à mon époux ce funeste présent? 

Songe à ton nom , songe à mon sang , 
A ce qu'exigeront de nous en mariage 

Et ta naissance et notre rang ; 
Et considère aptes si le sort qui t'opprime 
De nous unir encor nous permet le bonheur. 

Pour adoucir un revers plein d'horreur 
Tti peux mettre à profit et la publique estime , 
Et ton service et ta faveur... 
'Ah! laisse-moi , dans l'ardeur cpii m'anime , 
Supporter seule , ami , notre commun malheur. 
C'est bien assez d'une victime. 

MOBTALAIS. 

Qui , vous , cruelle ! vous m'aimez , 
Et votre bouche ose ici me prescrire 
De renoncer au ^eul bien où j'aspire ! 

Et vous m'aimez , vous m'estimez ! 

Comédies en vers. ^> S 
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Grand Dieu ! Je sannùs num «m^tp 

PlainÛTe , isolée et sonflxantc 

Dans lliorreor de la pauvreté ; 

Et moi, d'une ame indiâ^reote , 
Occupé de moi saol et de oui vanité , 

J'irais flatter la fortune insolente « 
Solliciter près d'elle un re^^ard de bonté , 

Et mendier sa faveur inconstante , 
Pour briller un moment d'an éclat emprunté I 
* Non , ce n'est point ainsi qu'on aime , 

Que j'aimerai jusqu'^ la mort. 
Le ciel vous persécute^ il m'accable de méme\ 
Heureux ou malheureux , je subis votre sort ; 

Tous deux fesons tête à l'orage j 
Avec un même cœur , ayons même conrage ; 
Opposons notre amour et son commun eSbrt 

Au sort qui tous deux nous outrage. .. 
Yoilk de deux amans , oui , voilà le langage , 

Lorsque l'on veut les traverser. 
Ce sont-là les. discours que l'amour leur inspire; 

C'est-lâ ce qu'ib doivent penser , 

Et voilà ce qu'il fallait dire. 

(*) LÀ COMTESSE. 

Je l'aurais dit, ingrat, si j'aimais faiblement, 
Si je brûlais d'une flamme vulgaire. 

Ce n'est-là que l'effort d'on amour ordinaire ; 
C'est un devoir qu'en remplit aisément ; 
Mais pour l'objet d'une teudrtsse extrême , 



(*) Ce qui est entre les dem astérisques ne m Ait poûit à U 

représentation. ^ ■ 
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Détniire son propre bouheur , 
A sa fi^icité sacrifier son cœur , 
Toat immoler pour lui jusqu'à son amour même ; 

Voilà d'une héroïque ardeur ; 

Voilà vraiment Tefiôrt suprême ; 
Voilà ce que je veux , et c'est ainsi que j'aime. 

tfOBTÀLAlS. 

Quoi ! vous consentiricB ?... 

LA COMTESSE. 

Ta gloire est tout pour moi. 
Je veux la sauver malgré toi , 
Du piège dangereux que lui tend ta ûiiblesse. 
Je te conserve ma tendresse , 
Et )e te rends et ta main et ta foi ; 
Mais de tes sentimens j'exige un dernier gage , 
Et mon estime est â ce prix. 
De ma fortune accepte les débris ; 
Joints an reste de ton naufrage , 
Ils pourront aider ton courage 
A triompher des descins emiemis. 
Si tu m'aimas jamais ; si tu m'aimes encore , 
Pourras-tu refuser à ce cteur qû t'adore , 
Que toB raallieut soit allégé par lui ? 
C'est une griee que j'implore ; 
S'il faut te lordoiiofr , je le veux , obéi.(*) 
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SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, MONTALAIS, IVESTELAN, 
LA MARQUISE, M. DE PIENNE. 

d'estELÂH , à la Marquise et à M. de Pienne / quij veu- 
lent l'empêcher d'entrer. 

Pourquoi voulez-vous m'interdire 
L'accès de cet appartement ?, 
Je veux la voir , lui parler.... 

tf. DE PIESHE. 

Un moment. 

d'esté LAS. 

Il faut que fe la voie â présent.- 

LÀ MARQUISE. 

Quel délire ! 
d'estelab. 
Je la verrai, vous dis-je.... A la fin, m'y voici. 
Parbleu, Madame, on a bien de la peine.... 
Ah ! vous n'êtes pas seule ici ? 
Quel est ce Monsieur-là?... Montalais? #ui, c'est \ak. 
Bonjour, Monsieur. Je sais quel sujet vous amène, 
Vous aimez ma cousine.... Et moi ,. je l'aime aussi ; 
Mais elle ne me voit qu'avec indiflfërence ; 
Et vous êtes aimé.... C'est fort bien fait à vous. 
Malgré tout mon amour, malgré sa violence, 
Vous allez donc enfin devenir son époux ! 

mobtalais. 
Son époux !.... Ali ! 



'ACTE ITI, SCÈNE VIII. 89 

d'esté LAS. 

Quoi I vous versez des larmes ? 
Je ne viens point ici pour vous donner d'alarmes.... 
Et vous aussi.... Vous pleurez.... Et pourquoi l 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous savoir ? 

d'estelah. 

Son cbagrin et le; vôtre. 
Dites-m'en le sujet : vite , dites-le moi. 
Pourquoi pleurez-vous l'un et l'autre?. 
Est-ce encor moi?... Je suis bien malheureux ! 
Me faites- vous un crime , hélas!... de ma faiblesse I 
Je ne viens point troubler votre tendresse. 
L'hymen va. vous unir tous deux.... 
Et moi , je pars , je quitte à jamais la contrée 
Qui , pour mon désespoir , d moi vous a montrée; 
Je vais mettre entre nous l'inHneosité des mers.... 

Puisse votre image adorée 
Cesser de tourmenter mon ame déchirée , 
Et ne pas me poursuivre au bout de l'univers ! 
Vous , heureux l'un par l'autre.... 

MOBTALAIS. 

Âh ! jamais l'hyménée 
Ne joindra notre destinée ! 
Dn sort le plus aflreux j'éprouve tous les coups.... 
Je suis , MonsieiH- , plus malheureux que vous. 

d'eStelab. 
Je ne vous comprends point. 

MOBTALAIS. 

Elle renonce au monde. 
Dans ime obscurité profonde 

8. 



/ 
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L'ingrate court s'ensevelir.... 
An fond d'un cloilre.... 

O'CSTELAS. 

Vous! 

IiA MÂIIQ-17I9E. 

O mtt ch^e Stncetf* l 

D^E^TELAH. 

Expliqnec-moi donc ce mystère. 

M. DE PIEVBE. 

Sancerre , vous voulez nous ftrir ? 
De son procès perdu vous voulez le punir ? 

MOBTALAIS. 
Tout-à-la-fois généreuse et cruelle , 
Elle veut s'immoler , dit-elle , à mon bonheur. 
Elle me rend ma liberté , mon cœur , 
Et m'ordonne d'aller loin d'elle 
M'appuyer des secours d'une faible faveur , 
Pour rappeler à moi la fortune infidèle. 

LA COMTESSE. 

I 

Vous le devez et je le veux ; 
Soumettons-nous au sort qui nous sépare. 

b'estelah. 

Et c'est moi , juste ciel , qui les rend mfilbearcui ! 
Mol, je semis sMsez barbare 
Pour dManir deux coeurs si généreux ! 
Vous allez le quitter? Vous voulez qu'il renonce 

Au bonheur d'être votre époux ? 
Vous voulez donc sa mort? Dites, la voulez- vous? 
C'en est l'arrêt qu'ici votre bouche prononce. 
Si je ne puis oublier vos attraits , 
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Lorsque pour moi vous éteft inflexible , 

Lui qui , blessé des mêmes traits , 
A réussi du moins à vous rendre sensible , 
Dites-moi , pourra- t-il vous oublier jamais ? 

Et vous, cruelle, qui, vous-màne, 
La générosité vous aveugle aujourd'hui. 
Demain vous sentirez , peut-être autant que lui , 

Qu'il faut mourir quand on perd ce qu'on aime. 
.Vous Te^gez de lui , vous vous séparerez , 
Mais vous emporterez son ccem et lui le vôtre ^ 

Et tous deux seront déchirés. 
Après avoir vécu malheureux Tun par l'autre , 
En vous aimant eucor , tous deux vous périrez.... 
}c n'y puis consentir : non, jamais, femme ingiate \ 

Et malgré toi je ferû ton boubcnr. 
C'est inutilement cpie ton orgueil se flatte 

De refuser mes dons comme mon cœur.... 
Le voilà, votre époux, il Test, il le doit être : 
Il ne vous eAt pas plil , s'il n'était vertueux : 

Vous vous convenez tous lerdeux. 
\ l'égard de vos biens , je vous ferai connaître 
Que , si de beaux dehors ne parlent point pour moi , 

Un coeur droit , un bon cceur est du moins mon partage^ 

(j^ui donnant des papiers.) 
Tenez , prenez cela. 

LA COMTESSE. 

Que faites-vous? 

MOSTALAIS. 

Pourquoi?.... 
d'bsxei.ai«. 
Reprenez vos papiers.... Gardez votre héritage ; 
je vous le donne , et mieux que n'avait fait la loi. 
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Prenez aussi cet acte , il vous atteste 
Qn'à cet héritage fimeste 

J'ai ce matin renoncé pour toujours.... 
Il m'est af&eux , je le déteste ; 

Il a troublé le repos de mes jours. 

J'étais heureux, vous m'étiez inconnue... « 

De mon bonheur il a détruit le cours , 
Puisque c'est par lui seul qu'ici je vous ai vue. 
Quoi! vous baissez les yeux ! me refuseriez-vous?. 

LA COMTESSE. 

Ah! Monsieur l 

d'estelar. 

Montalais ! 

MONTALAIS. 

Grand Dieu! 

d'estelar. 

Femme adorable ! 
( A la Marquise et à M. de Pienne. ) 

Mes amis , réunissons-nous ; 

Venez , embrassons ses genoux. 

Obtenons d'elle un aveu favorable. 
(Se jetant aux pieds de la comtesse. ) 

Sancerre , laissez- vous fléchir ... 

LA MABQUISE. 

Cédez. 

M. de pierre. 

Vous le devez. 

LA COMTESSE. 

Tant de grandeur m'accable... 
Mais accepter... 
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d'£ST£LA!I. 

Tu fe peux sans rougir. 

Le plus beau droit de l'opulence , 
Celui qui peut lui seul Tennoblir à jamais 
C'est le droii d'enrichir l'honorable indigence 

De l'accabler de ses bienfaits. 

LA COMTESSE. 

Je me rends. 

d'estelAN, saulanVau cou de Monlalais. 
Montalais ! 

MOBTALAIS. 

Ah ! je vous dois la vie ! 
M'acquitter envers vous n'est plus en mon pouvoir : 
Mais paimi tous les biens que je vais vous devoir , 
Son cœur, votre amitié, sont les ^euls que j'envie. 

LA MABQUISE) à d'Estelan en l'embrassant. 

Monsieur, je me réconcilie 

Volontiers avec votre humeur. 
On peut vous pardonner un peu de brusquerie , 
On n'a point de défauts avec un si bon cœur. 

M. DE PIE88E. 

cher Montalais ! 

LA COMTESSE, à d'Estelan. 

Votre ame généreuse, 
Lorsque par moi vous êtes offensé... 

d'estelAH , prenantMontalais par la main, et lui montrant 

la Comtesse. 

Mon ami , qu'elle soit heureuse , 
Et je suis bien récompensé. 
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( A la Comtesse . ) (A Montalois. ) 

diérissez-le toujourSt... Sois-lui toujours fidèle. 

( Joignant la main de Monlalais à celle de la Comtesse. ) 
Unissez- vous d'une chaîne étemelle... 
N'oubliez pas cpie mon cœur loin d'ici.. 
Adieu , mon courage me quitte : 
Et , malgré moi , des pleurs.... Adieu, je prends la fuite. 
N'oubliez jamais votre ami. 

(Ilyeutsettir. ) 
Là COMTBSSE. 

D^Estelan î 

MOSITALAIS. 

Arrêtez, 

d'estelav. 
Sous un autre hémisphère , 
Je vais ne m'occuper qu'à vaincre mon amour. 
Si je puis n'être phis que l'ami de Sancerre , 

Compter fous deux sur mon retour. 
Je reviendrai jouir de ce seAtimMit taaâtû^ 
Que de vos cœurs j'ai le droH àd prétendre.. . 
Oui , mes tttttis , je revîeodnài... 
Mais non , embrassefr^noi... jamai» je i/étebdraî 

Oe feu , dont l'ardeur ne dévore ; 
Je l'aimerai toujours autant que je l'adore ; 
Et jamais , je le sens , je ne vous reverrai. 

( II sort. ) 
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SCÈNE IX. 

LACOMTESSE,MONTALAIS,LA MARQUISE, 

M. DE PIENNE. 

MONTALAIS. 

CouBOSscbez lui. Je garde un rayon d^espévance, 
Il ne partira pas. Des peines de son cœur , 
Par les plus tendres soins calmons la violence. 

Tâchons de le fixer en France : 

Nous lui devons notre bonheur; 
Méritons le bienfait par la reconnaissance. 



FIN DE l'AHAST BOUKKV. 
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PRÉFACE DE L'AUTEUR. 

«Voici la cinquième Comédie que j'ose 
» faire paraître sur la Scène française (i). La 
» première était intitulée la Présomption à ta 
» Mode, » J'y peignais un présomptueux qui 
arrivait à Paris avec la double certitude de 
faire sa fortune et sa réputation, par sa figure 
et par ses ouvrages. Le Public crut voir en moi 
la moitié des travers de mon héros. Il trouva 
tém«iraire qu'un]^ jeune homme débutât par 
une comédie en cinq actes et de caractère- 
Celte pièce, qui avait eu le plus grand suc- 
cès dans les lectures particulières, éprouva 
un sort contraire à la représentation. On pu- 
blia que les vers étaient assez bien tournés , 
les scènes assez bien vues , mais que l'au- 
teur ignorait absolument l'art de faire un plan. 
Je cherchai, dans mon cher Plante, si peu 
connu des auteurs qui le dédaignent, un pré- 
texte pour intriguer une pièce, dans l'ancien 
genre. Je trouvai dans /^ Soldat Fanfarondcux 



(1} Picfuce du Maragc inle: rompu. 
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scènes échappées à mes prédécesseurs ; j'en 
tirai le Tuteur Dupé en cinq actes; et pourvoir 
si j'étais réellement appelé à faire des comé- 
die?, j'écrivis mon nouvel ouvrage en prose;; 
je n'y mis rien de ce qui fait la plus grande 
fortune aujourd'hui ; j'eus le courage d'en 
exclure les sentences , les scènei} purement 
amoureuses, le ton et les airs de grandeur, le 
persifïlage , les jeux de mots , et sur-tout les 
situations larmoyantes ; j'essuyai , à la vé- 
rité , les plus grandes contradictions avant 
d'obtenir qu'elle fût représentée; mais l'in- 
dulgence de la cour et de la ville m c les fit 
bientôt oublier. On trouva ma pièce bien 
intriguée; quelques personne^ dirent seule- 
lement : » C'est dommage qu'il ne sache tni- 
» vaiiler que dans ce misérable ancieo gienre.» 
On fit à-peu-près le même reproche au Ma- 
riage Interrompu (i), et l'on ajouta que je ne 
mettais pas le moindre esprit dans mes ou- 
vrages. 

Toujours curieux de satistiire mes censeurs 
et de prendre leurs moindres désirs pour des 
lois; rnaîs persuadé que l'esprit d'un au- 
teur dramatique consiste à ne pas en mettre 



(i) ComL'die eu vers et en trois actes. 
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dans ses pièces; je cherchai du moins un genre 
dans' lequel ce malheureux esprit fût permis. 
Je donnai une Y^tite Comédie^Ballet y où )'ac- 
cum^ilai madrigaux sur madrigaux , et je 
crpîa ne pouvoir mieux reconnaître la com- 
plaisance ayec laquelle on reçut cette baga- 
tette y qu'en promettant bien de n'ayoir plus 
la même faiblesse. 

Pendant les représentations des Etrennes de 
l^ Amour, quelques p ersonnes commencèrent 
à dire que, si je pouvais meubler ma tête d*un 
peu de phi'osophie et traiter des caractères^ je 
deviendrais un bon comique : soudain je vois 
l^eepace hximense que j*ai à franchir, mais je 
vois en même tems l'honneur qu'on me fait 
eft exigeant de moi beaucoup plus que de la 
plupart de mes rivaux, et je rais me faire 
inscrire pour VEgoisme. 

Les gens superficiels crurent mon sujettrès- 
laeile à traiter. Quelques personnnes s'en em- 
parèrent; leurs amis leur persuadèrent sans 
peine que }e n'étais pas un concurrent à re- 
douter, que je n'avais jamais refléchi sur mon 
art : je fis alors Vjirt de la Comédie, ouvrage 
en quatre volumes , où , pour me familiariser 
avec des ressorts dont j'allais avoir le plus 
grand besoin, je décomposai les théâtres de 
tous les âges et de toutes les nations. 
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On me fit en g^énèral la grâce de dire que 
mes connaissances s'étendaient au-delà de 
notre répertoire; mais Ton pei*sista à soute- 
nir « que ma eomédie de VÉgoîsme ne serait 
» ni noblement ni élégamment écrite; que 
» je ne saurais pas rintriguer simplement 9 et 
» que mon caractère manquerait surtout de 
» Force et de profondeur. » 

Toujours plus soigneux^ comme on le Toit, 
de recueillir des critiques <que de mendier d; s 
éloges; plus empressé* à..*igfiériter des succès 
qu'à les travailler, je suis à, peine connu d'un 
petit nombre d'amateurs 9.^ui 9 ne se laissant 
pas séduire par le clinquant'p^les larmes ou le 
fatras romanesque de la mcâ^rHe Thalie 9 ont 
hlen Toulu distinguer des p/ëces jouées 9 
comme par grâce^ l'été ou les.|ietits jours ^ 
sans appareil 9 sans protection, 'Ot* qui 9 pour 
me récompenser, sans doute 9 de'iita cons- 
tance à ne pas m'écarter du genre avoué pM* 
tous les maîtres, ont daigné me prddiguer 
les cncouragemens les plus flattéiv:Sj. et 
des conseils dictés par la séférké du go^tet 
de Testime. C'est désormais à eux que jtt<rA>j- 
sacre mes yeilles. Cette sévérité dant ils, 
m'honorent 9 le désir de mériter leur apprU*- 
bation 9 m'auraient fait prendre de préféfeiiflf»'*. 
un sujet plus difficile 9 s'il eu existait ; mais lé . 

9- 
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caractère dont j'ai fait choix , offre d'autant 
plus de difficultés, qu'on ne s'est pas encore 
arrangé dans le monde sur la signification du 
mot Egolsme, Avec de la réflexion on voit 
aisément que l'amour de soi et l'amour qu'on 
ressent pour un amant, pour une amante, 
ont autant de caractères divers qu'il y a d'in- 
dividus sur la terre; qu'ils peuvent inspirer 
la pitié , la reconnaissance , l'admiration , le 
mépris ; qu'ils cou^iCisent enfin au vice ou à 

la vertu, suivant l^s cTiiursplus ou moins vi- 

• • • 

cieux, plus ou moins* vertueux qu'ils, affec- 
tent; mais les mêi>^e'Uleax du siècle^ accou- 
tumés à se difej*'avec grâce , vous êtes un 
égoïste^ comme' ^(?a5 êtes un aimable roué , 
n'ont gardcjd'imaginer que l'amour de soi, 
mal enterxJu^it tel qu'on doit le peindre de 
préférence i>"n ihéûlre, éteint tous les senli- 
mens c}rdh> à la nature, et ne conçoit l'idée 
des secours mutuels que pour les tourner tous 
ù son Irvantage. "^os égoïstes veulent absolu- 
ment^ j-esserrcr leurs portraits dans la petite 
miuîÇ de parler souvent de soi ; ils daignent 
^\r&-ir qu'on les peigne , pourvu, qu'on les 

. J^^sli minauder avec grûce. C'est ici le cas de 

Vccrier avec Alceste : 

• Tête bluu! ce me sont de mortelles blessures. 
De voii qu'avec le vice ou garde des mesures. 
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Les difficultés dont nous venons de parler , 
une fois surmontées par le eourag^e et Thor- 
reur du vice , le sujet en amène d'autres qui 
renaissent sans cesse , pour donner de nou- 
velles entraves. Le caractère de l'égoïsmcy 
sans avoir été traité particulièrement, se 
trouve épuisé dans toutes les pièces qui put 
paru jusqu'ici. Aux yeux d'un ob^eryateur , 
le Glorieux, le Flatteur, le Méchant, le 
Joueur, le Complaisant ^ sont des cgoistea, 
Molière, ce cruel Molière, le désespoir de 
ses successeurs, ne senible-t-il pas dans tous 
ses ouvrages avoir envisagé Végoisme sous 
toutes ses faces ? \h' Avare qui soupçonnant 
Valère de lui avoir volé sa cassette , dit ù sa 
fille ; // valait bien mieux pour moi qu'il te 
laissât noyer que de faire ce qu'il a fait : le 
Malade imaginaire , qui veut donner sa fille 
à un médecin , neveu d'un apothicaire, pour 
être à la source des bonnes ordonnances , de la 
rhubarbe et du séné , et qui la marie , dit-il-, 
pour lui , et non pour elle : dans VJmouv 
Médecin, le père qui ne veut pas se défaire 
de sa fille, et d'une dot en même tems ; la fa- 
meuse scène où ses parens et ses voisins lui 
donnent chacun un conseil intéressé, et où il 
s'écrie : vous êtes orfèvre. M» Josse; tout, jus- 
qu'à la tirade où Sosie, peignant les grands, dit 
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Ils veulent qœ pour eux tojt ^oit dtus la uattife 
Obligé d« s'iminoler , elc , etc. 

Ce vers même des Femmes Savantes : 

KnI n'anra de l'esprit qœ nous et nos amis ^ 

sont autant de toIs fmts aux peintres dé 
fEgoisme, et qui eussent produit le. plus 
grand effet dans le tableau. Pourquoi l'entre- 
prendre, me dira-t-on? Parce qu'en étudiant 
le eœur humain , on voit que , si les hommes 
teodent tous à-peu-près à un certain nombre 
de buts indiqués par la nature ^ le motif, la 
marche et les moyens d y parvenir, les distin- 
guent d'une façon bien sensible. U Avare de 
Molière et Y Ambitieux de Destonches, sont 
amoureux; tous les deux dcsircftt le titre d'é- 
poux : PuD est déterminé par l'agrément 
d'aroîr une épouse ffuti ne vivra que de salade ;^ 
Hlutre par l'avantage de s'associer une jeune 
persoDoe Jolie, d'une illustre naissance , qui 
l'appuiera de son crédit et du pouvoir de ses 
eharmes. Le premier cède Marianne à son fils, 
pourr*av(Mr sa chère cassette ; l'autre immole 
son amour à son ambition, en servant son 
prince auprès de la beauté qu'ils aiment. Par 
conséquent on peut peindre tous les hommes 
avec les mêmes couleurs, et les distinguer par 
des combinaisons différentes. Si mes princi- 
paux personnages, dans tous leurs projets > 
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toutes leurs démarches, dans les moyens di-« 
yers d'aller à leur objet, sont toujours égoiS' 
tes, s'ils passent à travers tous les caractères 
sans perdre une nuance du leur ; si le carac- 
tère donné en acquiert au contraire une nou- 
velle force , je ne pourrai que plaire davantage 
aux coanaisseurs ; et une ambition démesurée 
est permise à Fauteur, qui pour récompense 
ne désire que de la gloire. 

Ici les personnes mal intentionnées vont 
s'écrier à la présomption ! à l'orgueil! à l'au- 
dace! les autres verront en moi, j'espère, un 
élève pénétré du mérite de ses maîtres, et 
qui croit se distinguer même en suivant leurs 
traces de loin. Aussi ne fais-je point une pré- 
&ce pour prouver que je me suis frayé une 
roule inconnue; ye déclare que je n'ai pas 
perdu un instant Molière de vue, que je n'ai 
employé que ses ressorts , et fîer de mes lar- 
cins, je vaîsl,es dévoiler. 

Molière a peint de préférence les caractères 
généraux. L'avarice surtout est de tous les 
âges, de toutes les nations : ù son. exemple 
j^^ai osé mettre sur la scène un vice de tous les 
pays , de tous les tems , de tous les sexes , de 
tous les états : à son exemple , j'ai habillé mes 
personnages à la française, mais sans défi- 
gurer les traits propres à tous les peuples, et 
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imprimés par les mains de la nature. J^ai res- 
serré en apparence mes peintures dans l'in- 
trigue, dans les petites tracasseries d'une fa- 
mille intermédiaire; mais si, en renforçant 
les nuances, ce que Ton voit chez Florimon 
n'est pas ce qui se passe à la cour de Madrid, 
de Vienne, à la Porte, à Pékin, j'ai tort, 
parce qu'un Etat n'est qu'une grande famille, 
et que j'ai indiqué mes engagemens dans ce 
vers : 

Mon cher, une famille est un petit État. 

Le choix du caractère une fois fait et an- 
noncé , Molière a par-dessus tous les poëtes 
comiques, l'art de renforcer ses ppincipauz 
personnages en leur associant les caractères 
accessoires qui peuvent leur convenir (i). 
■ Pourquoi Plaute ne nous donne-t-il qu'une 
idée du caractère de l'Avare? Et pourquoi 
Molière , en traitant le même sujet , ne nous 
laisse-t-il rien à désirer? C'est parce que 
connaissant beaucoup mieux le cœur humain 
que le poëte latin, ayant beaucoup mieux 
réfléchi sur l'avarice et sur toutes les modifi- 
cations d'un pareil caractère , il lui a donné 



j(i) Voyez V\n de la Comédie. 
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pour compagne l'usure 9 quoique tous les 
avares ne soient pas nécessairement usuriers. 
De là ces yariétés, qui loin de nous faire per- 
dre de vue le caractère annoncé, le peignent 
au contraire sous plusieurs foimes. La dé- 
couverte m'a paru trop précieuse pour ne pas 
ilâcher d'en profiter. J'ai réfléchi sur le carac-' 
tère que je voulais peindre ^ j'ai étudié mes 
priginaux, j'ai vu qu'ils mettaient, au nom- 
bre de leurs jouissances, la considération pu- 
blique ; j'ai vu que, pour l'usurper et la faire 
servir à obtenir les postes, les bienfaits utiles 
à leur bonheur , ils se paraient tour-à-tour 
de toutes les vertus ; qu'ils prenaient tour- 
à-tour le caractère de toutes les personnes 
dont ils pensaient avoir besoin , et j'ai dit , 
l'hypocrisie de société est digne d'être mariée 
.à l'Egoîsme; leur union doublera leur force 
comique et morale. -1 

Il n'est point dans l'art étonnant de la co- 
médie un seul bon ressort qui ne serve à un 
autre. Molière ayant une fois renforcé ses ca- 
ractères principaux avec des caractères acces- 
soires , il lui est bien plus facile de donner à 
un personnage cette vigueur qui fait que les 
ignorans ouïes méchans, trop bien démasqués, 
s'écrient à rinvraiserablcince! Si Molière, à 
rhypocrisic d'un séducteur adroit, qui tout en 



parlant vertu, yeut corrompre 4a fefiftrie de 
son ami, n'oyait joint la scélératesse d-an 
monstre , qui est le délateur de son bien*- 
ftûteur, et qui accompagne un exempt potir 
le foire arrêter ; si en philosophe iirofond H 
n'arait feit yoir non-seulement ce que Vhy^ 
pocrisie était ordinairement , mais jusqu'où 
elle pouvait conduire, il fût resté bien loin 
des bornes prescrites à l'optique du théâtre, 
et il ne se serait pas concilié l'admiration de 
tous les peuples. Moins hardi que mon maître, 
je n'ai osé faire risquer à mon égoïste prin-- 
cipol, que ce que nous voyons par malheur 
journellement. Les plus grandes scélératesses 
de Phiiémon se bornent à publier un livre 
dangereux sous le nom de son précepteur, à 
réfuser la main d^une jeune personne qu'il 
oroit^pauvre^ et à vouloir supplanter son frère 
dès qu'il la sait riche ; à flatter son oncle pour 
se faire donner une partie de ses biens , à re- 
tenir pour lui seul celle que ce même oncle loi 
a confîée , pour qu'il contribuât au -bien^-être 
de sa famille : c'est certainement bien peu, mh 
à côté du Tartuffe : nMmporte I En vain ai-*}^ 
prismon héros au sortir de l'enfance (i) ; en 



(i) Dans le Joiiear Anglais, l'ami de Béverley, poar 
kii peindre Stnkély , tai dit : « BappelleHoi qu'au coHége 



YaÎD Taî-rje condaît par degrés, et toujours 
sotH» lés yeux da Spectateur au point où son 
exil e>scase presque le désfr qu'il a de gardcrr 
pour lui setd les prêsens de Tonde; en vain 
ei-je pris la précaution de faire applaudir au 
poltrait de VEgoisme dans deux expositions 
Où il est peint bien plus en noir que dans lé 
c(Hit$ de Vaction ; fai èprouyé que ce siècte 
était bien'plus fécond en Egoîstesque celui de 
JÈtlitèfe en pieux imposteurs ; mais , tout , 
)nsqu'au dépit dés originaux , m'a fait TOir 
qti^il était tems de les démasquer. 

Les gens superficiels font rafTront à Molière 
de -penser qu'il ne fait ressortir ses principaux 
pei'sonnages qu'en leur opposant des con- 
trastés, et nombre d'auteurs trayaillent d'qjprèfs 
be principe ; il n'est point de plus grande 
erreur. Molière connaissait trop bien son art 
pour mettre sous les yeux du public deux ac^ 
téurs, qui, par leur contraste parfait, seraient 
toujours de la même force, et partageraient par 
conséquent ^intérêt. Aussi , quand j'aurais pu 
tfouver Un personnage qui ne fît rien pour 



» il avMt toajimfs l^rt de pciraitre iiHiocnit lorsqu'il était 
» le plas coupable, et de faire punir ses oimarades des 
)> Ênites qa'il fierait. » C'est ua trait de génie dsos i'aa* 
teur anglais. 

Comédies en T«n. ^* to 
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80Q intérêt^ même pour son^plaisir^ je me se- 
rais biea gardé de rintroduire dans ma pièce. 
Le secret de mon maître est de ne faire qu'op- 
poser ses personnages à ses personnages. Pour 
(^^ Harpagon fût le contraste parfait de Cléantôf 
il faudrait que le dernier empruntât à usure^ par 
prodigalité; mais ce n'est que pour fournir au aé* 
eessaire dont son père le laisse manquer; ce qui 
donne un vigoureux coup de pinceau au portrait 
dç l'avarice. A l'exemple de Molière j 'ai opposé 
un paresseux qui ne veut que digérer en 'paix, 
à une femme qui ,| pour avoir occasion de se 
citer , prétend tout faire dans sa maison : un 
sot, qui guidé par son intérêt, le suit aveugle- 
ment et presque sans s'en douter, à un homme 
d'esprit , qui connaît bien son'.cœur , et qui 
combine tout ce qui doit tourner à son profit : 
un marin franc, un peu pétulant , mais géné- 
reux , qui met son plaisir à faire le bonheur 
de tout ce qui l'entoure, ^à un fourbe , qui 
emprunte le masque de la politesse et de toutes 
les vertus pour faire des dupes, et sacrifier tout 
le monde à son intérêt, etc., etc. Molière a sans 
doute tiré parti des contrastes, mais comment? 
en fesant contraster les caractères avec les si- 
tuations. Tartuffe embrassant Orgon au lieu 
(TElmire; Harpagon obligé de donner un repas 
et une bague ; voilà les véritables contrastes. 
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Pénétré de cette vérité , j'ai mis Durand dans 
]a nécessité d'attendre tout de Testime qu'on 
aurait pour son élève, à l'instant même où il 
vient de le décrier ; Constance est forcée de 
faire éclater son amour lorsqu'elle voudrait 
le cacher avec plus de soin ; Philémon est 
dans l'alternative de perdre cent mille écus ou 
d*èpouser Constance quandW vient de la céder 
à son frère ; l'indolent Florimon croit faire 
tranquillement sa méridienne lorsqu'il est 
contraint de s'habiller pour aller solliciter un 
ministre , etc , etc. Molière fait encore con- 
traster les intérêts avec les intérêts, surtout lors- 
qu'il ne se borne pas à occuper le spectateur de 
deux amans, qui d'après les règles mêmes du 
théâtre seront heureux, et qu'il a pour objet le 
sortd'une famille respectable. Dans le Tartuffe 
on ne fait que rire des scènes amoureuses de 
VaUre (i) ; maison a les plus grandes in- 
quiétudes pour Orgon (2) , et sur tout ce qui 



(i) Ah! le cœur! le conir! s'écrient les amcs sen- 
sibles , comme si l'intérêt iuspiré par toute one famille , 
ne |>artait pas du coeur , et n'était pas fait pour affocter un 
cœur honnête. 

(2) Molière fait encore contraster ^ ou met en oppo- 
sition seulement , selon qu^il veut êire plus ou moins 
énergique , les actions avec les propos, los root3 , même le 
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lui appartient. Pourquoi ? Parce que les in*. 
térêts de tou» lespersounageaQontraÂteati^vec 
ceux du scélérat. Ai-je pria la même précau^ 
tioa. ? Le, lecteur décidera. 

U serait facile de penser qu'après avoir 4.oané 
à ses caractères principaux toute rénergie, 
possible 9 on n'i^urait plus rien à taire pour 
épuiser un sujet. Molière va encore pousprou- 
ver le contraire ^ en nous décou-yrant des 
moyens inconn^us à nombre d'auteurs. Il ne. 
se borne pas 9 dans la plus parfaite de ses piè». 
ces 9 dans le Tartuffe, à peindre L'hypoGrisie, 
delà religion 9 il en découvre jusqu'aux plus^ 
petites piuances ; Orgon en a la crédulité 9 Ma- 
dame Pernelle a le bavardage d'une vieille dé» 
TOte, et CUanteïsL religion del'honnête homme:; 
U sait commentil parle, et le ciel voit son» cœur». 
En remarquant ces beautés, en réfléchissant 
sur leur jeu théâtral et leur effet moifal, mes. 
idées se sont agrandies 9 et toujours prêt à 



tou avec les choses. Il est aisé de reconnaître danSi chacun 
de ses ouvi âges ces principales causes du rire. Aussi ma> 
dame FJorimon , qui dans ma pièce ne fiiit jamais rien ) 
ripète-t-elle sans cesse qu'elle est une femme tràft-essen- 
tiellc : Pbilcmon p«.]e toujours vertu, et Polidor a sou- 
v.'nt le ion brusque en fcsant du bien, etc. Voyez eocpcç 
l'Art de lu Comédie. 
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tiitler contre les difficultés y j'ai dit : Vègoism^ 
est un de ces caractères qui Tarien^ au|«iit 
que les figures ; \e ne réussirai jam^iâ à le 
peindre , si je n'en distribue les traits p}us ou 
moinsjnarqués & chacun de me9 personnages^ 
dans l'action , dans les détails^ dans les récits ^ 
même dans l'ayant-scène. J'ai tenté davanta- 
ge: mon héros quitte le théâtre en disapt qu'il 
cs\ vaincu pour le moment, majs qu'il va a/pt- 
profondir l'art d'attirer tout à soi, etl'imagi^ 
nation du spectateur peut s'étendre pins ou 
moins, selon les idées qu'il a de VEgoi$n?fi. 

Aux traits de génie que nous venons de re-^ 
iparquer chez Molière , il faut joindra Tart 
presque inconcevable qu'il met en usag« pour 
donner à ses pièces de caractère la perfection 
qu'elles doivent avoir ; c'est-^-'di|'e j pçqr te^ 
rendre morales. Prenons encore pour exem- 
ple le chef-d'œuvre de tous les théâtres.. Quel 
est le but moral que Molière s'est proposé dans 
le Tartuffe ? Il ne sVst pas borné a vouloir 
corriger les imposteurs , gens très-Incorrigi- 
bles pour la plupart, il a voulu plutôt éclai- 
rer les hommes faciles qui se laissent éblouir 
par rimposture , et les faire rougir de leur 
crédulité. Quelle honte que l'ignorance ait 
reproché et reproche encore à Moiièrç ei 
qu*on ne devrait jamais cesser d'admirer ! ta 

10. 
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facilité d^Orgon. Ne voudrait-on pas qu'il eût 
fait lutter un homme adroit avec un homme 
adroit? Dès-lors* outre que l'intérêt, comme 
nous l'avons déjà dît, serait partagé, plus de 
comique, plus de morale. Je ne me suis pas 
laissé corrompre par des clameurs si souvent 
renouvelées , et toujours plus ambitieux d'ob- 
tenir un succès d'estime qu'un succès â'nf- 
fluence, tâchant toujours de travailler pour lo 
lendemain, et non pour le jour, je n'ai jamais 
cessé de me dire : si je ne puis corriger les 
PAilemon , fesons du moins tous nos efforts 
pour guérir les Polidor y en leur dévoilant les 
moyens dont on se sert pour les séduire. J'ai 
seulement pris la jpi^caution d'indiquer par les 
vers suivans le caractère de mon homme fa- 
cile, et la moralité que j'en voulais tirer: 

Le seul mot de vertu le jette dans Tivrcssc , 
Il sera corrigé , J'espère , àhs ce soir. 

Tels sont les ressorts les plus essentiels que 
j'ai empruntés du premier comique de tous 
les Tiges et de toutes les nations. Les gens rl«! 
l'art remarqueront sans peine que j'ai tâché 
.d'imiter la facilité et la précision de son style ; 
que je n'ai pas confondu celui des tirades avec 
celui du dialogue rapide, que j'ai fait mes ef- 
forts pour mettre , comme lui , dans chaque 
scène une exposition, une intrigue, un dénoue- 
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ment 9 et le geruie des scènes suivantes. Je 
ne finirais pas si je rapportais toutes mes imi- 
tations. En vain l'orgueil et l'ignorance veulent 
assimiler l'imitateur au plagiaire; il est aisé 
de leur prouver que Corneille, Molière, 
Racine, la Fontaine, Boileau, et tous les grands 
hommes du siècle de Louis XIV , sont ceux 
qui ont le plus emprunté de leurs prédéces- 
seurs. Quelques personnes diront-elles que 
mes citations sont autant de rapprochemens de 
moi à Molière, imaginé par l'orgueil? Essaie- 
ront-elles de confondre la noble émulation 
d'un homme de lettres avec la sotte présomp- 
tion ? A la bonne heure, je jure de ne leur 
opposer jamais que les procédés d'un homme 
qui se respecte , qui respecte l'opinion publi- 
que, et qui sait distinguer la critique de la sa- 
tire. 



AVIS. 

Attendu que la pièce de Cailhava, intitulée 
le Tuteur Dupé , qui se trouve aux Comédies 
en prose , a été jouée avant celle-ci , nous 
avons placé la notice sur cet auteur dans le 
volume de la collection où elle se trouve. 
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M. DE FLORIMON. 
IVime DE FLORIMON. 

PHILEMON. hi j ^* j w - j .,, . 

LE CHEVALlEB.r^* ^' ^' '' ^^ ^'"^ ^ ^^^-^"^"^ 

POLIDOR , frère de M. de Floriinou. 

f:OKSTANCE , iiUe d'uu ami do PoUdor. 

MARTON , suivante de Constance. 

LA PIERRE , vieux portier de la maison de Florimon. 

CLERMON , valet de Polidor. 

DURAND, pi érepteur des enfansde M. de Florimon , qui 

C)t reste dans la maison. 
UN NOTAIRE. 

DOMESTIQUES, PEnS053»AGE5 MUETS. 
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ACTE PRE]\ÎIE;a 



SCÈNE I. 

DURAND. Il lit près d'une t^alilQ , fierm< son livre , se 
lève , se promène , et dit : 

JJës fil3 de la maison j'ai Gukhré l'enfance. 

EuGO, mes doctes soins méritent récompense 

3'ai ma pension là ;.... si je puis la tenir , 
Bien adroit qai pourra m'en fûre dessaisir. 

SCÈNE II. 

DURAND, CLERB^QS, 

CLEBM09) en habit de. voyage , dit à la cantonnude : 

Laissez-la cette malle : et vyl^ de qaoi boire.. 
Uolù ! quclqi]^'m« ! 
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DUBASD. 

Qae veut cet homme? 

CLEBMON. 

Puis-je croire.... 
Que ce soit là.... 

DUBASD. 

Cest lui.... Clennon.... 

CLEBBCON. 

Monsieur Duraud, 
Je ne me trompe pomt. 

DUBAND. 

Que te voilà brillant ! 

CLEBMOn. 

Quel bonheur ! 

DUBAND, pleure. 

Quel plaisir ! 

CLEBMOlil. 

Quoi 1 vous pleurez , je pense?, 
Ah , de grâce ! iîesons notre reconnaissance 
Un peu moins tristement. 

DUBABD. 

Je suis an désespoir 
D'étaler devant toi cet habit jadis noir. 
Du mérite en ces lieux c'est la triste livrée. 

CLEBMOll. 

Le mérite est bien sec ! 

DUBABD. 

3 'en ai l'ame navrée! 

CK.EBMOV. 

Qu'avez- vous fait , depuis (jtt'un bâton à la main , 
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Vous gagnâtes P&ris , fier de votre latin ? 

DU B AND, emphatiquement. 
J'ai îoaoé des sojets , des citoyens , des hommes ! 

CLEBMOV. 

Le précieux talent dans le siècle où noos sommes ! 

DUBAVD. 

J'ai professé vingt ans l'emploi d'instituteur.... 

CLEBMOH. 

Eh?.... 

DUBÂBD. 

Ce que le vulgaire appelle précepteur. 

CLEBUOir. 

J'entends présentement. 

DOBAHD 

Le métier détestable! 
Père , mère , enfans , tous m'ont fait donner au diable. 
Pour prix de ma doctrbe et des soins que j'ai pris , 
On me refnse encor ce que l'on m'a promis. 

CLEBMOir. 

Qu'est-ce ? 

DCBABD. 

Une pension de quatre-vingts pistoles. 
Pour mes bons document je n'ai pas deux oboles. 
Est-ce l'or avec moi qu'on devrait épargner ?, 

C1.EBMOH. 
La maison n'est pas riche. 

DUBABD, avec dépit. 

Il Êiudrait se saigner ! 
Mais le père songeant à c-ormir, manç^er, boire, 
Borne lu d'un mortel le tiavail et b gloire,' 
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chérit sa Dallité....^MGEidtàne flbrîmob, 

Au contraire , voddniît H^ût dans la 'maison. 

Pour ac^riénr le droit tie Itëàacdtip parlbrct^Ue; 

La bavarde , futile avec 4e p\f»8 jgtend zèle , 

Veut ptoahre tout iaire -, -et ne fiLit ]vBàm Hén. 

Quand je peins mes besoins , elle me répond : « bien. 

J'arrangerai cela.» 

CLEBMO-S. 

Les deux fils ? 

Ah! îeur^^èfe 
Tous les deux au hasard les jeta* sur la terre ; 
Moi, leur conununiquant mon savoir kunincujs , 
Je les ai de la terre élevés jusqu'aux cieux. 
Tems perdu ! Le cadet , depuis peu militaii-e , 
M'ofire son bras , son sang , dont je n'ai point afikire ; 
Ou bien jure par Mars de me récompenser 
Sitôt qîi*un coup d'éclat l'aura fait avancer. 
Le bel espoir ! 

CI.ERU05. 

L'ainé pourrait... 

OVBABID. 

Il est b4en pire! 
( D*im tô&'hiyitéfiéùx. ) 

Je le crois égoïste. 

c'le'bmo'n. 

oh! diable! ^eveiit'dîfe 

Ce mot ? il m'est m^iiveati. 

DCnASD. 

Nous autres gens lettrés, 
Nous appelons "^nsi ces étrés concentrés. 
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Qui ne voyant qu'eux seukéÊmh nature entière , 
A leur propre intérêt Morifimiett hm f^ , 
Leurs en&py^ (bw* itné»» l»r fN^tiwelï'ihoonejMr... 

Le nom me dérMtnt. — Htaisf^il ^oils, fe fiewur 
- D'hommes , de citoyens , conmient pt^vt-^M 3é ùàU 
Que , jugeant votre élève avec an teû sévèie , 
Vous n'ayez paf détmit ce vic/t dominant, 
Ou du mobs arrêté set ftiogrè» ? 

DVBAtrah 

Mai vraiiHéni;'. 
Tu parles à ton «se. Ealrçe que l'onjQorag» 
Un aîné de famiUe? E»t>ce qiM Toa e»9» 
De lui que ce qu'il veut? Cooupœ il vous haïrait F 
Avec le tems encor sa haine s'accroîtrait, 
' Et puis , comptez sur lui pour une récompei^. 

CtESKOBj ifonifiiement. 
Vos droits sont , en efl^t:miiHix|e94és qu'on ne pense. 

jrvBigiiii 

Sans doute ! 

Je mo trompe , excusez ! monsieur t'institiitonr ^ 

A fait , par égo^sme , un pBi^^t i^gpîste ; 

Sur une pension y tout coroijBe ypus. j'insiste : 

Je vois que votre élève èi la sociike 

Vous doivent beaucoup , iaimêf' b^coup en vérité l 

... . .. *i T J ; ."3 ; ' :!■ ' -. 

D n B A B D , avec impatience. 
Je ne suis pas bien sûr qii'il ait ce caractère. 

CLEBMOV. 

On connait son élève au moins pour Pordmaire. 
Comédies en ver». 5. 1 1 
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DUBARD. 

Depuis près Je vingt ans je Tétadie en vain : 
Sou coeur eM une énigme et j'y perds mon latin. 
Cent Ibis j'ai cru le voir rempli de bienfesance , 
Et cent ibis pour autrui pétri d'indifférence , 
II aimer ({ue sa personne. 

CLEBMON. 

Alors il serait mal. 
Mon maître , de ce vice ennemi capital , 
A faire des heureux goiite un plaisir extrême , 
Et vit pour ses amis , bien plus que pour lui-même. 

DURAND, avec empressement' 
Comment appelles-tu cet honnête patron ? 

CLEAMON. 

C'est monsieur Polidor , frère de Florîmon. 
Il arrive ce soir.. 

' dorasd'.' 
Le snbKme mérite , 
S'il me pensionnait! attends, je vais bien vite 
L'annoncer. 

CLEnnOir l'arrêtant. 

Vt)us avez tonjburs' dans la maison 
Deux étrangères? * ' " ' 

■•^•'buriAisb; ■■■ ''■•'• ■'■ ■• 

Oui , Constance , avec Marton. 

CLEBMOH. , 

Notre retour ici va leur réiou'r l'amé. 

•>■•..'■■ ir-* » ..:'.' 

DUBASD. , 

., 'i..)>ilù ; '. • iii, ii I' ' 

Je peux les en instruire eu allant chez Madame. 
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SCÈNE III. 

CLERMON, seul 

QuASD mon maître , en dépit d'uo noble .parchemin , 
Tenta dans le commerce un plus riche destin ; 
Ses parens indignés , criant à l'infamie , 
TSe voulaient plus le voir , lui parler de la vie. 
Tout a changé de face : il est riche , ils sont gueux ; 
Kn lui fesant la cour , ils se croiront heureux. 
L'intérêt! Kimérét! 

SCÈNE IV. 

CLERMON, MARTOW. 

ja An T O 9 , d'abord derrière le ihéâlre. 

■■* . . . ■ .k ■ 

Eh ! ClermoD 1 

CLEnM05. 

Qui m'appelle? 

B1ABT09. 

Clermon , mon cher Clermpn ! 

CLEIIM09. 

* Cen une voix femelle. 
Elle va plus au cceur que celle du pédant. 

MABT09, {Mtraissunt. 

Comment te portes-tu ? 
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CLEBM05. 

Toi'jnéme , mon enfant ? 
Aimes-m ce pays Afcttx cpe le doaveaa monde ? 
y veui-tu retourner ? 

La mer est trop profonde ! 
Et si }e me femiwrqaef... On est sot, sar mfi Ibi « 
Qoand on ita qtf'ane phocbe entte là iiioirt et soi. 

Ct£iiJiO|l. 
Que fait Constance?. 

MABTOS. 

Elle est inqiiièli , réy«M«. 

CLEBMOa. 

Béflëchis , ta verras qu'elle n'est ^a^ peureuse. 
Son père et Polidor, dans ïé lointain ]teys], 

Se virent autrefois , devinrent bons amis ; 

< Il inite les deut tif Ulards. ) 
L'intimité s'accrut. — Vous connaissez ma fille , 
Dit ton maître. — Le mien répond : elle est .gentille : 
.Vous savez qu'A i^arîs j'ai laissé deux neveux. 
Partez, allez les ickti et Aiftffii un heureux. 
3 'aurai soin de vos biei)i« -t-Xod maître avec sa fille 
Part bientiftt pour chercher sa nouvelle famille ; 
Tu les suis , on arrive , on o'a plus qu'à choisir , 
Quand Thonnéte étranger soudain vyent à mourir , 
Et retarde par-là les noces de Constance. 
Voilà de son chagrin deux hoùê téotiâ , je pense. 
Vais Polidor bientdt ve liptcer cela. 
Dis : enue ses sewiB e-t-on chum 4éfà ? 

MAUTOi. 

Nous soupirons beaucoup. 
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CLJÈBMOll. 

Lequel an itfoi «ait pkire ? 

MABTO«. 

3e Tignore, et voilà ce qai n^ déseipère; 

} ai , pour le découvrir , tettt teaté vainement. 

CLEBMOV. 

Joi , fille et curieuse ! oh ! le trait est piquant. 

HA&TOV. 

J'en SUIS mceiisoM)}e ! encor jeune , innocente , 

Elle voudrait cacher sa teodnaBe naissante. 

La fierté de son sexe et les efforts à'vu cœvt , 

Qui n'ose s'avouer à lui-même un vainqueur , 

L'eqnportent jusqu'ici sur sa timide flamme ; 

Mais l'amour par degrés maîtrisera son ame y 

Et saura la contraindre à dire son secret. 

L'amour , fi'ançais surtout , n^est pas long-tems discret. 

Aide-nÉoi capendaiit & peiccr ce mystèw. 

L'aîné semUe tés>et à la plus {pade t&ÔK 

Près de Constance... 

CtEBiiefl. 

Il plaît. hÊfjf par toi , d'autnii ; 
Le sexe aîbm qu'on soit timt occnpé de lai, 

jiABTOflr, avec humeur. 
Il calcule , je crois , les biens de ma maîtresse. 

CLEBMOSy à part. 

Il pourra se tromper sf l cteot A «a richesse. 
Mais,cAati 

MABtoir. 
Le chevaliar timiiie , circonspect , 
K'ose employer encor que la voix du Mqpcd; 

1 1. 
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Mais il a le regard si plein de feu , si tendre , 
Que malgré son silence il se fait bien entendre. 

CLERMOH, hcsitant. 

Écoute... Celui-ci pourrait plaire... 

MAltTOB. 

Fort bien! 
Lequel des deux enfin ? 

CLEIIU05. 

Ma foi , je n'en sais rien. 

MAnTON. 

Me voile bien instruite ! 

CLEBM09. 

A qui faut-il S*en prendre ? 
Que n'avez vous un cœur que Ton puisse comprendre ? 

MABTOtl. 

Clermon , je voudrais bien qu'elle aimât le dernier ! 

CLEDMON la fait tourner de son coté. 
Regarde -moi. 

MAUTOV^ 

Pourquoi ? 
CLERMON, avec un sourire fin et muqucur. 

3'oserais parier... 

MARTOH. 

Quoi? 

CLEBUOK. 

Qu'étant gcocreux beaucoup plus que son frère , 
Tu comptes tes proiits à venir... sois sincère. 

MABTOII. 

.Ail I quel aflront ! 
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CLEBMOV. 

Pardon... Au revoir, mon enfant. 
Non maître est près de Sceaux , chez son conespondanl ^ 
Il m'attendrait peut-être. Il faut que je te quitte 
Pour monter en voiture et le rejoindre vite. 

MABTON. 

En voiture! Est ce donc Tallure d'un courrier?^ 

CLEBMOV. 

Jadis valet , je suis intendant et caissier. 
Polidor est si bon que d'honneur je me pique , 
Et veux seul composer son train , ^u domestique. 

MÂRTOK, ironiquenient. 
Ah l voilà d'iu beau zèle un trait bien singulier. 

( Elle lui rend ses lazis.) 
Regarde-moi. 

CLEBlfOB. 

Pomquoi ? 

MABT09. 

J'oserais parier 
Que cet arrangement arrange tes afikires... 

CLEBM09. 

Ah ! quel afiront ! 

HABTOII. 

Pardon : mais tiens , soyons sincères *, 
Étant seul , à toi seul appartient le pix)fit. 

CLEBU09. 

Ttt me rends mou paquet , friponne , avec esprit. 

MABTOV. 

Je suis reconnaissante... Adieu, ie vais tout faire 
Pour seconder Tamour de notre militaire. 



138 L'ÊGOISME. 

CL£ll|10lk 

Moi , pour qiie Polidor , en arrivant céans , 
Ne so'.t pas dépouillé par d'adroits charlatans... 
Son unique défaujt... tu le connois. 

Sans doute. ^ 

CLÇJtMOS. 
Parle bas , mais bien bas ; je nains qu'on ne t'cc6ute. 

ICASTOV. 

Le ^nd mail $i soiid«ân il «e net eo CMBreu, 
U reviept à l'io^taiit sensible » aflàble et doux. 

c&SAMoa» 
Dis qu'il est trofi is«Ue i «l c^ost oe^ BMbkwe! 

( Après avoir regardé 4e tout côté. ) 
Le seul mot de vertu le jette dans Tivresse. 
Et le monde , dit-on , sans cm dehors brillant , 
Cache maint imposteur , maint tartofe eintmant , 
Qui , suivant Tair , le ton que riatévét demande , 
Se donne tour-h-tonr dix vertus de commande. 

liAfiï»»* 
Je crains bien d'en conaaltae ! 

CLEBMOa , voyant venir Durand* 

Adieu , je vois Durand. 
11 vient de me glisser quelques mots en passant 
Qui pourraient bien changer ta crainte en certitude : 
A le faire expliquer je mettrai mon élude. 
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SCÈNE V. 

CLERMON, DURAND. 

CLERMON. 

Eb bien ! 

SVBASD, aceonTMi. 

Poar recevoir dignement ton patron , 
Madame a plnsieoif ftis nvuné te Maison 
Sans rien fiûre. Elle Va , revient , se cite , ordonne , 
Et veut absoloroent parler k ta personne. 

CLEBMON. 

J'j cours. 

D UB A V9 ] rarjrcte» et lui dit d'un ton pitt us.. 
Pour obteair ma dière ptaflioB « 
Cherchons cpielqM «io)|e«. U /en fivojm. 

CEEBlli^V,bas. 

Bon. 
(Haut.) 
Si vous me dévoiliez, o »... 

DDBAVD. 

Quoi? 

CLEBMOV. 

Le caractère 
De Philémon; peut-être». 

DtBABD , arac le plus grand iniiSrêt. 

Eb ! qat pourrais-tu Êiîre ? 
Je saurai l'observer ,... il en est tems encor. 
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> 

CLEBMON. . 

Je le démasquerais aux yeux de Polidor, 
Qui vous saurait bôo gré de votre confidence. 

DUnA5D. 

OrriME î j'entrevois un rayon d'espérance. 
Sors , voici Philémon ; je m'en vais l'éprouver ? 
STil est ce que je croîs , j'irai te retrouver ; 
Je saurai trait pour trait te le faire connaître , 
Et tu ponn-as... charger le portrait à ton maître. 

SCÈNE VI. 

DURAND, seul. 

Je suis presque certain qu'il ne vit que pour lu 
J'en serai convaincu pleinement aujourd'hui , 
S'il ne s'empresse pas à me rendre service : 
£1 dévoilant son coeur , je m'en ferai justice. 

SCÈNE VII 

DURAND, PHILEMON. 

PRILEMOR) arrive en rcvant. 

S'il pouvait dans l'état se faire un changement , 
Qui brouillât un peu tout ; qui , par événement , 
Dans le monde , h la fin , me fit jouer un rôle.... 
Je songerais à moi , j'en donne ma parole. 

dUbako, 
Monsieur.... 



I. 
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PRILEM09 , sans le voir 

Et je saurais me montrer au besoio.... 
OCBAHDt àpart. 
Pieuve démonstrative I II m'évite avec soin. 

PRILEHOK. 

Si , pour mon intérêt aflSictant la sagesse , 

Je feins de dédaigner le crédit , la richesse ; 

Sous ces debors trompeurs , mon cœur ne jouit pas. 

Tentons un coup d'éclat.... oui, fesons du fracas I 

J'ai des mémoires pleins de maximes hardies , 

De projets merveilleux et de vives soities 

Contre des gens & toit élevés jusqu'aux deux : 

La célébrité sert nombre d'audacieux.... 

Mais elle a ses dangers.... j'ai quelque inquiétude , 

dubAnd, à part. 
De se parler tout seul il a pris l'habitude. 
Tel est l'homme occupé de son seul intérêt , 
Et qui n'ose â personne avouer son secret. 
Conviction totale. 

PHILEM09, bas. 
Ah ! quel heureux partage! 
Si du succès pour moi réservant l'avantage, 
Je trouvais. un ami complaisant ou léger, 
Qui voulût sur lui seul prendre tout le danger l 

DUnABD , s« plaçant devant Phiiémon. 
Il faut que mon mérite obtienne son salure. ' 

PRILEMOfl , enseveli dans ses réflexions, le repousse. . 
Paix i je suis occupé d'une importante aflkire. 

DUBAND, à part. 
C'en est Uop ! on ne veut m'enlendre ni me voir : 
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C'est poar ne pas payer mes veilles , moo savoir ; 

Il est égoïste ,... oui ! je puis , sans plus attendre , 

( Il sort en le menaçant. ) 
L'assurer à Cleimon. ->«- Abl je vois vtms apprendre.... 

SCÈNE Vîli. 

PHILEIMTON, senlj souriant. 

Mon livre trop batdi languit chez l'imprimeur. 
Si j'engageais Durand à s'en dire l'auteur !..«. 
Le pédant qui compile et compte sans cesse. 
N'a jamais fait gémir le lecteur ni la presse. 
Il peut.... 

SCÈNE IX. 

PHILEMOU, LA PIBUB E. 

LA PlEBn^,. v>* UXe à'ta main- 

MoBTsItv* rtit^iA du itiotide ? 

Il le fkut Bîeii ; 
Mab n'ouvret plnsatox gtus qui ne«dnt boAs à déà. 

LA PXERBE. 

D'après cet ordré-tt Y^amâ bien moins à fidi^ , 
Je suis portier, dfe plus lecteur de vxrtre père. 
Chacun de ces efkiploiS est assez &t'tgiialit. 

Ffll&EMOV. 

Ma liste ?. 
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La v^Jk 

Qm fkxHf^ e» liMtit 
|>s hommes bons à voir. 
( Il va s'awaoir fiés 4^Dt taUCto , €t {trtnd uae yhiflfee.) 

Bien ! ordoiiiiêti... 

PB^LEMOS. 

c( CUTAKDBE. ^ 
(Bas.) 

Cet homme a des uJcns , das vertus ft fe^etidre ; 

Mais il fait mal sa couur , il s'a plus de crédit. 

(Haut.) 

Je n'y suis plus pour lai , pour CUtandre. 

ij;nieraie.) 

LA PIEBRE. 

SufiSt. 

PHILEMOBT. 
( Ba$. ) 

« Donux.... » Il est fin , souple , il ira loin , je gage \ 

( Haut. ) 
Je veoevrai Doriix. -^ ule coxie do Rivage. » 

'Ba«.) 
J'aime à trouver l'utile et mt fis <ki elioquant» 

fflaut.) 
Serviteur. — « De la paît du vvc oe SAiEiT-GEBaAiv..MXt 

( Bai ^t se levant. ) 
Suivons un peu cet homme , encensons ses (âiblesses. 
Puisque la flatterie e^t ^aimant des richesses ; 
Vantons jusqu'aux veitos de la Fhryné qu'il a. 
L'amour-propre répugne à ce maoége-là ; 

Comédies en rers. ^. 1 3 
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Le sacrifice est dur.... Le prix en dédommage ! 

D'ailleurs la sotte idole obtient un faux honunage ! 

Encor le lui rend-on dans Tombre du secret ; 

Sa &venr est publique, et rapporte en efièt. 

( Haut.) ( Bas en riant.) 

« P'Abtxgol..» » Je crois voir sa petite colère. 

Je viens de Tembarquer dans une sotte aflàire... 

J'espérais pouvoir mettre à profit ses faux pas.... 

Evitons tout reproche en ne le voyant pas. 

rHaut.) 
.Voiis lui refuserez ma porte. 

LA, PIEDBE, à demi-voix. 

Quel dommage! 
C'est le plus honnête homme; il est si bon! J'enrage. 

PBIIiEMOV. 

Qu'est-ce ? vous murmurez. 

LA PlEnns, iourianl de souvenir. 
Mais... 
PHILEH05. 

Quoi ?.., 
LA PIEBQE. 

De tems en tems. 
De lui je recevais... 

PHILEMOH. 

Fort bien!. .. Je vous entends. 
Les ^oilîi, les humains; l'intérêt seul décide 
Leur mépris, leur estime; ils n'ont pas d'autre guide. 

LA riEBBE, bas. 

Voilà tous mes profita au diable... Ah! si je peux 
Plaire Sl l'oncle... 
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PHILEMON.. 
Eh? 

LA PIEBBE. 

Je dis que je suis fort joyeux. 
De savoir que votre oncle arrive. 

PHILÉMOS, à part avec le plus grand dédain. 

Peu m'importe 
Son retour, son absence. 

LÀ PIEBBE. 

Ah! Monsieur, il apporte 
Des trésors. 

PHILEM05, à part. 

Des trésors! le cas est différent. 
(Haut.) 

Voyons Fausse nouvelle indubitablement , 

Bruit en Tàir. 

LAPIERBE. 

Non, Monsieur, la nouvelle est très-'aûre. 
Si son caissier n'eût pas contrefait l'écriture 
De ses correspondans *, si par-là le fripon 
N'avait su lui voler plus d'un bon million , 
Il serait de retour depuis deux mois en France. 
Enfin telle qu'elle est, sa fortune est immense. 

PHILEM09. 

Ce cher oncle, on le dit 1 homme le plus charmant! 

( A demi-voU d*un air curieuk el satisfait.) 
La Pierre', on le croit donc bien riche. 

LA PIERBE, 

Extrêmement. 

P H ILE M 9. 

Je pourrai l'embrasser. Oh, Dieux! quelle allégresse! 
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Biche extréfflement ? 

LA PIEBBE. 

Ouu 
PBiUlftoy. 

MoD ano cm fbm ï'innÊt. 
l'éuis bicD jaane eocor, qoaod moo onok partit; 
Cependiuctl mm tunour... mon coeur... Qui vous a dit 
Ce que vous m'apprenez? 

I.A PlSB^g. 

U« fort bon domestique 
Très*zélé pour votre oncle « et son valet nniqw : 
Il vient pour l'annoncer. 

PBlLlilIQlU 

dMrcfaez-le de ma part \ 
Dites*lui que f$ nmûL M parler k l'écart. 
Allez vite, surtout, je ne vois plus personne! 

LA »ttB«e. 

Vof MPIf? 

9Ml9.àm09. 

Des anbt ftSMI «e que j'ordotme. 

SCÈNE X. 

PHIL£M0N| se promenant d'un air satisfait. 

Oni, moo cher onde est ridie! il change mes projetf... 
Pour lui faire ma eooravee quelque stteC^S, 
lÉtndions d'abord son corar, Mn «eractère. 
L'art htoraos de séduire est né de l'art de plaire. 

( Ayec réfleilon ) 
C est le force ou l'adresie id-lM qm àk tout. 
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Qnî règle ronivers de ran à l'autre bout. 
Dti moment qu'on n'a pas reçu pour son partage 
De l'aigle an da \k» la Ibnce et 1« coarage, 
Serpent adroit et souple , il &ut se replier, 
Et savoir sous les fleurs se £ayer un sentier. 



FIN OU PREMIEA ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LA PIERRE, FLORIMON. 

FLOBIMOH, en robe de chambre avec nue petite perruque 
ronde. Il a toujours l'air satisfait, et craint de s'échauffer 
en parlant ou en marchant ; il porte d'une main son mou- 
choir, de l'autre sa boite. 

lliH ! la Pierre. 

LA piebue. 

Monsieur ? 

FLOniHON. 

Viens , suis-moi , mon enfant. 
Ma femme (ait un bruit dans l'autre appartement!... 
Je n'y pourrais jamais digérer ^'avec peine , 
Et je crois même avoir tant soit peu de migraine.... 

( Use jette dans un faulcuil. ) 
11 me tarde de voir mon frère de retour.... 
Pour qu'il fasse bâtir dans le ibnd de la cour 
Un réduit où je puisse , en plein jour , sur ma chiise , 
Et Li nuit , dans mon lit , reposer à mou aise. 
Eh! la Pierre. 

LA PiEnnE. 

Monsieur ? 
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FLoniMoa. 
' Mon livre favori , 
Tu l'a pris avec toi , sans doate ? 

LA PIEBRE, montrant^un petit livre. 

Le voici , 
Et bien enveloppé. v 

' FLODIMOS. 

Qnel exccllenl ouvrage ! 
L'auteur e9t sûrement un philosophe , un sage ; 
Ami vrai des humains , loin de les régenter , 
D'exagérer leurs maux , ou de leur insulter , 
Il les console. Lis. 

LÀ PIEBBE, tousse. 

Hem.... « Troisième chapitre. » 

FLOniMOH. 

Non , recommence tout : relis jusques au titre.^ 
Quel titre ! on ne saurait l'eniendre assez souvent ; 
Il chatouille le cœur trop agréablement. 

LÀ PIERRE) avec emphase. 
» L'Almanach des Centenaires. » 

FLORI1I05, d'un Ion de complaisance- 
On déviait bien orner ce bon livre d'estampes , 
De vignettes, d'Amours, de jolis culs-de-bmpes. 

LA PIEDBE. 

» Quelques soldats sont morts ù Rome , à la cent ving- 
» tième année de leur âge. » 

FLOBIMOSI, d'un petit air gaillard. 

Les gaillards '. cent vingt ans î Donc à ce comptc-U 
3 'ai cinquante ans à vivre , et peut-être au-delà. 
Je ne suis qu'un enfant. 
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LA PItBSr. 

« L'antmi vieBC àt perdre le célèbre CbaritideSy 
» âgé de cent trois ant t il est incrt de Mfpt , eu 
» conipcMant son Dictionaaire des Dictioimaires. » 

F£ OBI MO 9, ricanant. 

Quand je perdrai la vie , 
Ce ne sera jamais pour pafeiUe SoUe ; 
Ma paresse elkt^mèate en Jcni catuioB. 
A cent ans hifio sounéf-.. a ïé^ de ibîbhi.... 
Peut-on rêver encore au len^plff de Mémoire , 
Ne point appréoer MU imviw de gloire » 
Et ne préférer pas quatre digestions 
Faites tranquillement , an pJns iàoneux des noms ! 

SCÈNE II. 

CONSTÀIfCE, MABTON, FLOSilUOV, LA 

PlfiRRS. 

flobimob; avec humeur, veyaat fenir Ponctauce et 

Marton. 

Quoi! des fâcheux ici je ne ser» point quitte! 

Dans ma chanojbre k coucher renfennooMieus bifin vite. 

( A Marton , qui lui fait des révérence*. } 
Oui , oui.... Serviteur. Viens. 
( Il remet à la lierre son mouchoir et sa boile. lU sortent.) 
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SCE»£ III. 

MARTOV^ COKSTANCE. 
( Elles sont yltif knns sans parler.) 

Eue ae mi ààtien,,,, 
(En soupirant bien fort.) 
Ah! 

C0BISTA9CE* 
Tu soupires? 

MA9TOI. 

Oui i ppur iio«er t'entretieii..*. 
Mon maître vcq§ ê 4il «» 499 beiini 4eqNère 
Qu'en ces liffM J>!pl«dpr vom tmi<Wt to 4r fièK. 
Il arrive anjourdlini : nous tfaorOQS.... 
CoasTASCE} comme roulant laisser échapper an te^H ■ 

Ab! Martoo! 
MAJSr 09 • d'un ion «d^af «4Bi. 
Courage ; q««tM IMIP eoiCOdv sur W iop , 
Je suis a» fiût. AAl9«k 

COVSYAnet) •▼•cim» Uaén lattsueur. 

Un secret.... 

Je le sais , tous arei le eteur tendre.... 

D'.eu! pr^rle bas. 
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mauton. 

Pourquoi? Quand j^HÎme de bon cœur 
S ins façon je Tavoue , et je m'en fais honneur. 

COaSTAEICE. 
Tu plaisantes. 

HABTOV. 

Ma foi , non : plus d'enfantillage. 
Ouvrez-moi votre cœur.... parlez.... cela soulage. 

COVSTAVCE, avec effusion de cœur. 
'Ah ! je le sens ! 
M ART0 5 , finement, «t cherchant à lire dans son cœur. 
Tant mieux...» Aimez-vous Philémon ? 
Votre œil se rembrunit; j'y vois le dédain.... Bon!... 
Quant au beau chevalier : oh ! c'est une autre aflàire \ 
Convenez, entre nous, qu'il est formé pour plaire. 
Vous souriez ; bon signe. Il est intéressant : 
.Tout annonce chez lui le plus sincère amant. 

COVSTAVCE. 

J'ignore si , pour lui , ma tendresse est extrême ; 

Mais je sais qu'il m'est cher beaucoup plus que moi-même. 

Ces grands mots : flamme, amour, qui, dans tous nos romans, 

Me paraissaient si bien rendre les sentimens ; 

Comme ils me semblent froids! A te parler sans feindre, 

Ce que je sens , Marton, ils ne sauraient le peindre. 

Le Chevalier me charme , et pourtant je le crains.... 

Plus que lui je ressens ses plaisirs , ses chagrins.... 

On diiait , tant mon ame à la siejme est unie , 

Que nous n'en avons qu'une , et qu'une même vie. 

MABT05. 
L'amant sait-il?.... 
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COsrSTAacE, troubice. 
O ciel l 

MABTOll. 

Qu'a, donc cela d'aflreux ?, 
Polidor vous destine à l'un de ses neveux. 

COHSTANCE. 

A l'hymen d'an aîné , selon toute apparence, 
On songera d'abord, 

MART05. 

Rompez donc le silence. 

COSSTABCE. 

Moi , que j'ose avouer un dangereux penchant !.... 
Non , jamais. 

MADTOH, éclatant de rire. 

Cet orgueil me paraît trop plaisant : 
Il s'apprivoisera. 

COVSTAHCE, fièrement. . 

Blarton. 

MABT05. 

Oui , c'est l'usage i 
Mon Dieu , ne sais-je pas comme on est à votie âge ! 
Notre coeur quelque tems écoute tour-à-tour 
Les conseils de 1 honneur et la loi de l'amour ; 
Mais leur débat ne peut durer toute la vie , 
Et vient Theureux moment cnii les réconcilie, 
COSSTAVCE, d*un ton impérieux, 
oh! finissez! 

MABTON. 

(A part.) (Voyant venir le Chevaller«) 

Quel ton I Bon , voici mon vengeur. 
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COMSTABTCE, itovÊAé^, «Il ttpfeiiaiit lé t'ôfl de U confiance. 
MartOD , le Chevalier ! 

MABTON. 

Eh bîeo! tous £ût4i peuc? 
Il vient dans ce saUoB , prraoof vke la Alite. 

MAIkTOV. 

Pourquoi donc , s'il vous plifît , ane telle conduite ? 

( Finement. ) , 

Ah! j'entends! vous vouleiqm'il 4cvine...^ 

COtIVYAfICË. 

MartoU, 
Vous rêvez ! 

Non vraiment , le stratagème est bon ; 
L'amoureux Cbevaliar ausa soin 4b 9b éim : 
Quoi ! Constance me voit , se trouble dt M retire ! 
Elle m'aime & coup sûr , al jne crok dangereux. 

eo»t«A»CÏ, Mlfement. 

CommcDl-y ttt ctôis ctfe? Rifistofls. 

1IA1IT09. 

Vous ferez mieux. 
(Bas.^ 

Elle ts( 2 Qouf . 
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SCÈNE IV. 

tES PBEcÉDERs, LE CH.EVALIEB. 

LE CHEVALIEII, s'arrûtant au fond du thcâfre. 

Quel, a'»: décent , et qu'elle est b^e! 
Osons lai déclarer î... Ah ! suis-je digne d'elle ! 
Je tremble en l'ahordaot. 

HAUT ON , bas à Constance. 

,Quel regard ajnoarçqx! 
Voyez-le donc ; son ame a paiisé dans ses yeux. 

.CONSTANCE, bas à Marlon. 
Le cœur me bat. 

LE CHEVALIER, s'avancant avec trouble, 
âouffiez que mon ame ravîc... 
De vous seule attendant le bonheur de ma vie, 
Vous dévoile un secret impoitaut... 

CQSSTASCE, agitée. 

Mais, Monsieur, 
Mais... puis-}e l'écoatcr ce secret?... et l'honneur... 

LE CHEVALIER, vivement. 

Ah! Madame, l'honneur?... c'est lui seul qui m'inspiis : 

Plaire par lui , voilà le bonheur où j'aspire. 

Four un sexe enclianteur la gloire îi des appas , 

Et malgré moi la paix enchaîne ici mon bras ; 

Mais nous aurons la guerre , oui , la nouvelle est sûre ; 

J'ai des pressentimens du plus heureux augure ; 

Je me signalerai. 

Comédies en vers. ^* ni3 
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C05STAlfCE, àpart. 
Dieux l quel trouble est le mien ! 
HA,BTON, bas, d'un air satisfait. 
l]â root s'expliquer , bon ! 

LE CHEVÂLIEB. 

Ab ! pour vous peindre bien 
La pureté du feu qui consume mon ame 
Qui Keuflamme h ^unais , souflrcx... 

SCÈNE V. 

LES pnÉcéDESs, DURAND, 

D un AVD, se jetant entre les amans. 

MossiEvn, Madame, 
Daignez solliciter ma cbère pension. 

( Au Chevalier. ) 
Monsieur , votre oncle arrive. 

C05 8TAIICE, se remettant. 

Allons, suis-moi , Martoo. 
]e respiif . 

(£ll0S£rtO 

SCÈNE VI. 

MARTON, DXJRANP, LE CEEVALHiB. 

DUBASB, à MartoD. 

AncftxEz., Gypris éta'ct nooins bcUe : 
5ojcz , en ma faveur , douce , humaine cooHMi cUe. 
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srA«vo<B , fvec Immevr. 
Eab, rainfMd! 

CEUe wrt. ) 

SCÈNE VII. 

DCJBIAJ^J), LE CHEVAI^JEB. 

DUBÀJi!)., à Iui-ini:rae. 

VoKA comme on traite on savant. 
( Au Chevalier. 
Te sais que mon disciple «stscDsiblc , ot^igeant... 

LE CWE'Y AI.IEIt, qui n'apas ëcouté Durand. 
L'indulgente bonté dans ses yeux était peinte ! 
J'allais de mon amour rettueleinr floos crainte 1 
Quand trouver désormais 'pireiUe Occasion?. 

DUBASO. 

Oui., pour me &ire-*vQiir.... 

I.E chevalicb. 

V<kk>os wts^ldbUànon ; 

SI peut servir mes fenx. 

en $ort.) 

SCÈNE VIII. 

DURAND, seul, comme ftnémU. 

Il se veut pas m'enieodre.... 

( Avec empbaae,) 
Accourez le confondre , 6 divin AiloAdte., 
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Qui pensiez tout devoir h votre instiuitenr , 

Et qui de ses leçons vous fcsiez tant d'Loiineur . 

Que vous les préferiez aux lauriers de Bellonc!..» 

Aussi la pension ù'Aristotc était bonne. 

Et moi rien j puis Ton dit (jue je me plains toujours! 

Quand tout Tunivers rêve armes, fortune, amours, 

Ne puis-je m'occuper du bonheur de ma vie ?. 

Chacun pour soi. Mais tel m'accuse de manie , 

Qui , mendiant le prix de quelque lâcheté , 

Dc$ grands , des parvenus tour-ù tour rebuté, 

Leur a rendu vingt ans sa présence importune . 

Et dans leur antichambre attendrait la fortune. 

S'il n'avait emprunté , pour la saisir enBn , 

Les ailes de Mercure , ou les rets de Vulcain. 

SCÈNE IX. 

DURAND, PHILÉMON. 

PnrLÉMOEf, haut à la cantonnade. 

CEiiTAni de mon secours , rassuroz-vous , mon frère : 
J'aime à vous voir brûler d'une flamme sincère , 
Pour couronner vos vœux je i/épargnerai rien. 

( En avun^ant sur la sccnc. ) 
Reste h voir maintenant si Constance a du bien. 

(Légèrement.) 
Ed ce cas, comme vous, je brûle pour ses charmes | 
J'adore ses vertus , et , mettant bas les armes , 
Je déclame tout haut contre le célibat. 
Bon, j'aperçois Durand. 
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DURAND, à part. 

Voilù mon autre ingrat* 
(Avec une satisfaction intérieure.) 
J'ai remis à Clermon le soin de ma vengeance , 
Il est déjà prtl. 

PHILÉMOn, à part, en rexaminant* 
Nous sommes mal , fe pense, 
oh ! ma foi , qu'il s'arrange ! il me faut un prôneor : 

.Cest lui que je choisis, je lui fais cet honneur. 
( Haut. ) 

'Ah ! le petit cruel ! comment donc , il m'évite ?< 

Qu'est-ce , mon bon ami , vous me fuyez ! 

DURÀ9D. 

Bien vite : 
Vous n'avez pas daigné me parler tantôt. 
PBILÉBI.ON, d'un peu loin, 

■ Moi! 
Je m'occupais de vous , j'en jure sur ma foi. 

(Durand s'arrête.) 
Quoi ! disais-je, un mortel que j'estime et révère, 
Que je reijarderai toujours comme mon père , 
t^i m'a formé le cœur , sans fortune languit, \ 

DURAND, revenant. 
Quoi ? VOUS pensiez à moi ! 

PHILÉMON. 

Votre sort m'attendrit. 
Mais au retour de l'oncle , il faut qu'ici tout change. 
Pour le mettre ù profit, je vois que l'on s'arrange. 
Mon cher, une famille est un petit état: 
Et je pense toucher au moment délicat 
Ou quelque homme en faveur s'empare de la scti^^ : 

i3. 
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Four l'intérêt public chacun feint d'être en peine l 

Et le dernièT sujet, de lui seul s'occupant, 

Songe à tirer parti de cet événement. 

Moi, pour'vous obliger, je veux avec adresse 

De l'oncle , si je puis , m'attirer la tendresse. 

DcnABD , avec empressement. 

Dieux ! où trouver Clermon ! 

rHIL^MOB. 

Il faut le ménager : 
Ce valet, m'a-t-on dit, n'est pas à négfiger : 
Il a quelque crédit sur l'esprit de son maître ; 
Il guidera mes pas , il me fera connaître 
Le ntoyen de -kii plaire et de gagner son cœur.. 
De mon ami pour lors je ferai le bonheur : 
Oui , nous parta^rons ensemble comme frère» 
Les bienfaits de mon oncle. 

DUnA«f>, à p«^,«iv«cle plus gi^nd éfaagrhi» 

Ah ! les belles afiàires 
Que je ttàjiiais tant<$t , en parlant mal de lai \ 

PBiLÉMOS, bas fmeraent. 
Je le tiens. 

DDBAflD, à paru 
Malheureux , j'ai déunit mon appui I 
Euh , bourreau ! 

1>HIL£M01I. 

Mon ami , qu'est-ce qui vous an^ t 
DUBA5D, avec le plus grand intérêt. 

En abordaxit votre oncle , liyez bien dans la tlte 
Qu'il déteste un mortel trop occupé de soi. 
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•PBILÉM09. 
CBas. ) (Hant. ) 

M'aiirak-il pénétré ? Venez , embrassex-moi. 
Vous n'aurez pas en vain passé votre jeunesse 
A me conummicpMr le savoir, la sagesse..... 

DUnASD, attemiri. 
le le connaissais jnal. 

PBILÉ1I09. 

Un précepteur prudent ^ 
Sage , instruit, est du ciel un si rare présent. 
Que les dieux de la terre en trouvent avec peine : 
Le phénix est laoius rare. 

DUBAflO.. 

Oui , la chose est certaine. 
(A part. ) 

Pourquoi repaitait-il^ ce maliienceax valet ? 

TBILÉUON. 

Mon amitié me dicte un excellent projet. 

( D'un ton caressant. ) 
Tout le monde vous dit un docte personnage : 
Votre nom peut liû seul illustrer un jouvrage..... 

ouitAao. 
Biais..... 

( PBILÉHOa. 

Je vous fais du mien un généreux présent...* 
( Bas. ) 
)e Bke tais s^il déplaît , je me nomme Vil preud. 

DUnASD. 

Il est vrai que moi seul ayant su vous apprendre 

Les choses qu'il tontient ^l'henneiir , À le'bieu prenâre^- 
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PHILÉMOB. 

Voas en revient. D'ailleurs , soutenez hardiment , 
Que Touvrage est de vous quatre jours seulement \ 
Bientôt vous le croirez plus que le plus crédule, 
Nos auteurs du bel air ont-ils un tel scrupule ?< 
Paris , comme la cour , connaît leur Apollon. 
Ces odes où l'on fait rougir Anacrcon , 
Ces bouquets sans odeur désavoués de Flore , 
Ces cpitres où brille une éternelle aurore , 
Ces éloges fardés distillant la fadeur, 
Ces drames où Thalie est toujours en fureur , 
Tant d'autres monstres nés au sein de la misère ^ 
Dans le fat qui les paie ont un crédule père, 
Qui , sottement bercé par l'orgueil , par rcrreur 
Se croit un habile homme et s'érige en censeur. 
Quel censeur ! juste ciel ! 

DVnAUD , riant. 

La plaisante sottise ! 
pn ILE MO 9, à part. 
Il en convient du moins : j'admire sa franchise. 

DUBASD, avec complaisance. 
Parlons de mon ouvrage encore , s'il vous plait« 

PHILEMON, àpart. 
Son ouvrage est fort bon ! 

DUnARD. 

S'il prend bien en effet, 
Comme il faut l'espérer , croyez-vous qu'on me doDDe 
Une pension ?. 

PniLÉBI05. 

Oui , certainement et bonne. 
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CBas.) (Hanl.) ! 

Il croit l'avoir. Ponrva qa'on fasse quelque brait, 
Une cabale prône , et la fortune suit. 

DunABD, à part, avec le plus vif regret. 

J'ai pu le soupçonner de n'aimer que lui-mémo l 

( Il ccoule ) 
Réparons.... Des cbcvanx ! mon chagrin est extrême. 
' ' .JL- ( Uaut , embrassant Philèmon. ) 
Ah , mon aimable Emile ! 

PDILÉMaif. 

Ab , mon cher gonvcroeor! 
^(U s'échappe de sesbras en fesantdes eflbrts pour ne pas rire*) 
Il me croit occupé de lut , de son bonheur. 
En eHct je lui dois , ou ne peut davantage : 
U m'a dicte vingt mots d'un antique langage ! 

[du n AND y revenant et passant devant Philèmon avec 

précipitation. 

iVotre oncIe..w 

SCÈNE X.. 

PHILEMON, POLinOR, LE CHEVALIEB', 
UADAME FLORIMON. 

LE CHEVALIEB. 

Quel bonheur ! 

V H ILE MO B, avce affectation. 

Quel plaisir de vous Tok I 
Le transport que je sens ne peut se concevoir. 



tH vÉooisue. 

MADAME FL0RIM05, d'un ton mo&tlé bavard ^-BMllië 

imporUnt. 
C'est moi , c'est (Kiaitant moi qui lai vu la première : 
Cest que rien ne m'échappe à moi pour l'ordinaire j 
le vois tout. 

Laissez-moi respirer quelque tems. 
Je preWe 0rir mou sein , j'embrasse mes parens , 
Je me vols dans leurs bras après vingt ans d'absetice ; 
le viens faire couler leurs jours dans Topuîence : 
Ils peuvent de mes biens jouir avec honneur , 
Puisqu'ils ne coûtent pas un reproche h mon coeur. 
QaeUe félicité pour une aroe sensible ! 

MADAME FLOniVOV. 

Pour vous bien recevoir, je ferai Timpossible. 
iVoici rappademenv où vous aHez lo^r; 
Il vous plaira ; c'est moi qui l'ai fût arranger : 
(Vous y pourrez trouver l'utile et l'agréable. 
Jusque dans les détails je suis incomparable. 
Et je prétends qu'ici vous fassiez tout par moi ; 
Oui , vous m'admirerez , c'est le mot 

POLIDOU-, impatienté pat degré. 

Je le croi. 
«f Ad A ME pi/onmoir. 
Je m'admire seuveut Bvoi^méme , quand j'y pense, 
Et je n'ai point d'orgueil. 

^OLIDOB. 

Je ne vois point Constance. 

MADAME FL0RIM09. 

D'après mes hom canseils elk sort dans l'instant, 
Bonr faire -une visite ai» sœurs de Clidamant 
Qui depuis <|oelqiiics jours «t dai»'le.Biîai>l^ 
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( D*an air myKUrieux et capaUe. ) 
Vous saurci> mes projets. Pouc aujiocird'hai, qM>« (Eièm » 
Pardon , si plusieurs fois j'entre , i;eviens et sors : 
Il faut que je mette ordre au'-dedans , au-dehoi-s» 
Vous êtes tout surpris de me voir cettç t^ Z 

COLIDOB. 

Oh , beaucoup ! 

MADAME FL0BIM09. Elle sort et rentre dans le coorapt^ 
de la scène plusieurs fois sans conséq[uence. 

Vous verrez ! 

PQLIDQn. 

Const^ce est belle, hopn^tp : 
Mes enfans , l'un de vous volt en elle sa sœur , 
L'autre sou épouse. 

L£ C H £ y AL I E B , bas à PhUémpn. 

Ah 1 s'il lisait dans mon coeur !... 
P H I L É M O N , bas au Chevalier. 
Vn moment ; nous verrons ce que nous devons ûdre. 

POLIDOB. 

Mon ami , tu me plais sous 1 habit militaire. 

PBILÉMOEI, pour capliver son oncle, cache sons isn air 
moitié froid la prétenlion et l'importance. 

Il annonce Kamour de la célébrité ; 
Il prouve qu'ennemi de rinuùlité, 
Ou veut sacrifier ses jours à sa patrie, 

• P o L 1 D o R f avec complaisance. 
Mon cher neveu , bien dit ! 

LE CHEYALIEB, vivement 

Ah! ma plus fotte envie 
Serait de mériter un immortel laurier , 
A txaven les pââU bravés pat lac 9iernbt2 
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Et de le déposer aux genoux d'une belle ! 

L'hommage de mon cœur serait pKis digne d'elle. 

TOLIDOR. 

Qu'une pareille ardeur ne s'éteigne jamais ! 
J'aîme à te voir former de si nobles projets. 

PfflLÉUON. 

Sans CCS heureux élans point de gloire parfaite. 

L'homme qui veut payer une scrvile dette , 

En entrant malgré lui dans les sentiers de Mars, 

Y rampe bassement , court les mêmes hasards , 

Et mcuit sans obtenir la plus faible couronne. 

U faut tout voir en grand dans les champs de Bellone. 

POLID O n , avec admiration. 
Bravo! 

MADAME FLOBIMOB, revenant vite. 
C'est comme moi. 

POLIDOn. 

Mais , ma sceur, entre nous. 
Qu'ont à démêler Mars et Bellone avec vous?. 
Depuis quand avez-vous Tame si militaire ? 

MADAME FLoni M G B, un peu déconcertée. 

Parlez , parles , j'ai là vraiment plus d'une «iflàirc. 

(Ellesoit.) 

POtXDon. 
Et toi , mon dier ami , toi , qui parles .si bien , 
A quoi t'occupes-tu , que fais-iu , dis ? 

pHiLCMaa. 

Moi? rien. 

POMDOn. 

Tant p*8, motblca'ytanit pis! Rien! <po\^ ries, i ton â^ 21 
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PHILéuOB. 

De grâce écputez-moi... 

POLIDOB, en colère. 

Non ; i6tc-bleu ! j'enrage , 
Moi , (|ui parcoars les mers dt'S mes plus jetineaL ans , 
De voir le monde plein de UcLes fainéans , 
Qui veulent s'exempter de la tâche commime. 

PHlL^MQjr. 

Mais . mon oncle !... 

POLIDOB. 

Tais-toi , ce titre m'importune. 
Sois bon h quelque chose , alors je t'aToûmi. 
Monsieur vit pour lui seul... 

PHiLéHOS. 

Quand je m'expliquerai , 
lYous saurez... 

POLIDOV. 

N'est-ce pas bien employer sa vie I 

PHILÉMOB. 
(Bas.) (Haut.) 

Gomme un autre. Daignez .m'ccouter , je. vous prie , 
»Uu seul instant, pour lors... 

POLIDOR. 

Allons^ je le yeux bieD; 
Mais ne me dites pas que vous ne faites rien. 
Depuis l'instant heureux où llipmme raisonnable , 
Sentit le doux besoin de servir son semblable, 
Ki forma les liens de b société , 
Elle aime , elle chérit l'homme de prd^itu 
Qui lui rend h son tour les secouis qu'il nen tire , 
Qui , ne le pouvant pas , .tout au moins^ Je désire; 
Comédies en vert. 9* l4 
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Elle méprise et voit d'an cogard irrité , 

Ces frelons importuns , nés de Toisiveié ; ' 

Qui , sans fournir de fonds, prcieBdent.aa partage , 

Et des travaux d'autrui se font un apana^. 

Tout augmente Iliorreur que pour eux je ressens. 

PaiLÉMOH. 

Comme j'aine â tous voir ces nobles sentimens f 
Mon cœur s'enorgueillit d'en avoir de semblables. 
J'abhorre , comme vous , ces êtres méprisables , 
Qui se font et l'objet et le centre de tout ; 
Par leur système aflreax ils me poussent à bout. 

(Tirant Polidor à l*ëcart> et affectant un air modeste.) 

Je n'ai pas toujours fait des recherches stériles \ 
Et je rendrai , je crois , mes études utiles , 
Si , remplissant jamais des postes importans , 
Je puis aux malheureux consacrer mes momens... 
Mais,., sans fonds, point de chaige... 

POLlDOn, vivement. 

Il faut en chercher odo.m 
Mes enfaos , je croirais n'avoir pas fait fortune , 
Si je ne savais pas à propos m'en servir ; 
Plus agréablement je ne puis en jouir , 
Qu'en vous portant au bien.... Enfin , voyons mon frère. 

MADAME FLODIMOH. 

Oh! l'éveiller n'est pas une petite aflkire... 
Et vous ne savez pas les mauceuvres qu'il faot. 
U se croit mort, sitôt qu'on l'éveille en sorsant; 
\fais j'y réussirai. Vous conviendrez, j'espère, 

^o , dans cette maison, je suis très-nécessaire. 

^u'y feraîHm saos bmh/ ocd, on loni inût maU 
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Vt^tnmoift, niiipâlieDtànt1ou)oarspliu forL 
D'accord. 

MADA'VÉ FY.OBIBIOÎr. 
Je ris de voir Tindolente Orsooval, 
Qui, fièré de pincer sa harpe ou sa guitare, 
De danser, de chanter, se croît un talent rare. 
Se croit dans l'univers nn être essentiel! 

POilOOJI. 
Elle a grand tort. 

MADAME FLOBIMOa. 

Sans doute , et mon dépit mortel 
Rait de la voir toujours parler de son mérite, 
Tandis que moi, moi, xnoi, iainats je ne me cite. 

POLIDOn, éclatant. 
£h! téte4klett, ma seeur, voyons doncFlorUntti! 

MADAME FLOUnroV, ëtonnée. 

(jDKç ve OB'yeB^porte , moi , . pOiir aucniie laiaon» 

PDILÉMOV, à part. 
Noos parlerons vertu , puisqu'elle l'intéresse. 

LE CHEVALFEB,. bat à Phitémon. 

iVoici rinstaot heureux de seiVir ma teiklresse. 

PO Ll D O n , embrassant encore ses neveux. 
Venez.,' mes ofaers amis.^ Ah! puissent vosenfanSi 
Vous rendre quelque jour le plaisir ^fue }e Mti»! 

riSDU SECOVD ACTB. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

PHILÉATON, ensuite DURAND. 

\ PHILÉaiOS. 

>-LouT le mondé se tait sar les biens de Constances 

Mauvais signe!... Je pois favoriser, je pense. 

Les amours de mon frère... EfaI mon Dieu ',qn^ayez-T01is2 

DunASD, avec 1» plus grand trouble. 
L'avez-Tous vu?, 

PtflLÉMOV. 

Qui donc?, 

dubaeid. 

CIcrmon. C'est fait de noDS?i 
On le chercbe partout de la part de son maître. 

PHiLéaioN. 
Qu'importe? 

DUBA9D. 

Polidor vous a-t-il fait connaître ? 

PBILÉMON. 

Quoi? 
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D u B A 5 D , comme hésilaat. ^ 

Qu'il* yoas soupçonnât d'être an peu^.. personnel ?i 
PHI LE MO B , vivement et voulant le saùir.- 
Monsicur.... 

DUBÂSD, «'échappant. 
Le voici. Paix!....Il est essentiel 
Que je sois à iWûc. 

SCÈNE II 

PHILÉMON, seul , profondément. 

Tout ceci me chagrine'. 
oh bien... Je n'a'mc pas, moi , que Ton me devinet. 
Divisons les soupçons &. tout événement. 

SCÈNE III. 

JLIDOR, PHILÊMON. 

POtIDOR. 

Quel est l'iiororae qui sort? 

PHILÉMOV, reprenant le ton léger. 

Ânt(Miias Durand, 
Mon pédadogue. 

POLIDOn. 

U a le front atrabilaire. 

PUILÉMON. 

C'est pourtant un bon liomms, un plaisant caractère.. 
Alors qu'il entreprit notre éducation, 
Ma mère lui promit ceriainc pension , 

• 4. 
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Dont il tète toojoiirs , dont il partie ttns cesse. 
Rien n'est plus juste ; il faut lai tenir la protnesio 
Dès qu'on le pourra. 

POLIDOB. 

J'aime & te voir bienfesant. 

PHILÉMOlSr. 

Mais ce qui me parait en lui divertissant ^ 

r/est de voir comme il est franchement son idole. 

Du moment qu'il pourra vous dire une parole , 

Le pédant vantera son érudition , 

Il vous demandera sa chère pension. 

Si vous le refusez , dans son dépit extrême , 

Il vous accusera de vivre pour vous-même, 

De ne songer qu'à vous. Il a fait , sans raison , 

Un reproche pareil ù tonte la maison. 

POLlDon, de l'air d'un homme qui a des doutes. 
Bien sans raison , «dis vrai ? 

PB ILE M 09, hésitant 
Mais.... 
POLIDOB. 

Point de mais, de grâce. 

PHILÉM09* 

Quoi! vous voulez ?.... 

POLIDOU. 

Je veux qu'on se mette à ma place, 
Et qu'on m'aide du moins à placer mes bienfaits. 

PHILEMOH. 

Dois-je de mes parens?... 

POLIDOB. 

lYon , je te blâmeraii 
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De oolrcir en public leurs meenrs, leur caraetère ; 
Mais avec moi ta dois écarter tout mystère : 
Feindre avec ton ami , serait nn trop grand tort. 

PniLÉMOS. 

Mon oncle, en vérité, vous m'embarrassez fort^ 
Conmicnt, vous désirez?... 

POLIDOn. 

Je fais plus, je l'exige: 
Ou confirme , ou détrais le soupçon qui m'afflige. 
Quoi I je ne pourrais pas les rendre tous beureUK , 
Moi, qui venais exprès 1... Mon sort serait af&eox. 

PHiLEMOa. 

Pourquoi vous alarmer? Par exemple , mon père , 
Pourvu qu'il dorme, mange, et pourvu qu'il digère, 
Pourvu qu'il vive enfin , fout lui devient égal. 
Durand l'en blâme ; moi , je n'y vois poktt de mai. 

PÔLIDOB. 

Cette oiàiveté... 

p H ILE M on. 
Bon î que peut-il davantage ?, 
Veut-on lui reprocher les défauts de son âge. 
Surtout lorsqu'il n'« point consumé ses beaux ans 
A. des riens , comme font les merveilleux du tems , 
Qui, pobr jouer Un Wisk, diner, souper en ville. 
Pensent remplir au monde un rôle A}rt utile ?, 

(D'un ton sentencieux-) 
Quand près de cinquante ans l'on a servi son roi , 
On a , je crois , le droit de vivre en paix chez soi. 
POLlDOn, se calmant un peu. 

Xu dis vrai ', mais...» 
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PBILEHOlSr. 

Durand blâme encore ma xnèrq» 
Vous avez remarqué quel est son caractère ?. 

POLlDOn. 

'A-peu-près : j'ai cru voir qu'elle aime ^ se citer. 

PHILÉAEON. 

oh , oui ! tout lui paraît matière ù se vanter ; 
Et pour (aire avec nous la femme essentielle , 
Elle veut que sans cesse il soit question d'elle. 
La chose est toute simple , et ne me surprend pas. 
Toute femme qui voit éclipser ses appas , 
D'un amour suranné qui craint le ridicule , 
S'arrange avec le monde , en secret capitule : 
Pour y tenir son coin et cacher son dépit , 
Elle devient alors joueuse , ou bel esprit; 
De la dévotion affiche l'étalage , 
Ou prend avec éclat les rênes du ménage..,. 
Eh bien ! ce dernier rôle est , je crois , le meilleur 
Pour celle qui le prend , surtout pour le bonheuc 
De ceux que le destin force à vivre avec elle. 

POLIDOn. 

L'on peut voir tout cela d'un autre œil. 

PHILÉMON. 

Bagatelle ! 

Sans mes soins , vous alliez vous chagriner pour rieo. 

. (Appuyant.) 
Quant ^ mon jeune frère , il lui reproche,... 

POLIDOB. 

Eh bien ! 
.Quoi ?. 
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VBlhtîlOV. 

Que poBT s'avancer il désire la gaerre ; 
De sorte qu'il faudra voir ravager la terre , 
Porter chez nos voisin» la mort ou la terreur, 
Pour piocurer , dit-il , quclqne grade h. Monsieur.... 
Ce désir d'illustrer son nom par la victoire , 
D'aller à la fortune en se couvrant de gloire , 
Vice qui fait d'un chef le fléau de Tétai , 
Devient une vertu dans le cceur d'un soldat. 

POLIDOR. 

Ta bonté , ton esprit prêtent h tout des charmes ; 

Tu veux diminuer , je le vois , mes alarmes.] 

Sur mes gardes , pourtant , je u'en serai pas moins. 

PHiLÊUORj froidement. 
Mais , pourquoi ?.... 

POLIDOIU 

Je saurai récompenser tes soins* 
Je Teox lire an instant dans l'ame de Constance : 
Je l'attends.... La voici. Reviens en diligence 
Dès qu'elle sortira. TU sauras mes projets. 

P H ILÉM OR, à part), en sortant. 
Ab ! mons Durand voudrait démêler mes secrets ! 

SCÈNE IV. 

CONSTAKCE, POEIDOR: 

POEIDOA, il fuit avancer dès sicges. 
( A part. ) 
Feighow , pour mjnager un sexe trop sensible. 

CORâTAHCE, à part. 
Cachons bien mon amour , s'il est eocor possiblob 
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POLIDOB. 

Embrassez-moi , ma fille , une seconde 'Ibis. 
Je crois voir mon ami sitât qae je la vois. 
'Asseyons-nous : je veux vous consaUer , Constance , 

Sur une aflàire : eHe est de très-grande importance. 

( IJ la fuit asseoir. ) 
Votre père eut dessein d'unir nos deux maisons : 
Vous daignâtes répondre à ses intentions..». 

COETSTABICE. 

Oui, Monsieur ; à ses lois mon cœur toujours fidèle.... 

POLIDOQ. 

Un moment, s'il vous plaît :.,. La fortune cruelle 
M'accable en ce moment du poids de ses revers ; 
Tout mon bien a péri dans le trajet des mers j 
Maig le vôtre est sauvé».. 

COBTSTANCE, avec transport. 

Je pourrai donc vous rendre 
Les secours que mon père dbtint d'un ami tendre ; 
'Adoucir les destins de vous , de vos parens , 
Dans le sein du bonheur faire couler vos ans...* 

POLIDOB. 

J'accepte vos bienfaits , généreuse Constance'! 
Ordonnez maintenant de la reconnaissance. 

«ONSTAK'CIE. 

De la reconnaissance l et pourquoi , s'il vous plaît ?, 
Pour m'avoir procuré le bien le plus parfait , 

(A pari.) 
Le bonheur d'être utile.... A qui , grands Pie«x ! 

POLXnOB. 

tta'fîHe, 
Vous allez en efièt -eorichir dû fiunîAe ; 



L 
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Mais c'est pat yos vertos ^s que par votre luen. 
yoas pçases^ toajours.de même? 

ûhfOiv! 

VOLIDOB. 

:Quoil rie» 
Ke yoas fèr^ changer ? 

Ah ! croyez , je vous prie !... 

POLIDOB. 

Vous penserez tou)tnxTS qae d'une main cbéne 
Nous pouvons accepter des bienfaits sans rougir; 
Qu'entre deux vrais amis celui qui peut jouir 
Du bien de réparer un malheur respectable , 
^tant le plus hetireux est le plus redevable ?, 

COaSTAVCE. 

Peut-on avoir une ame , et penser autrement?. 

POLlDOIt, se levant avec joie. 

Félicitez-moi donc , et sachez maintenant 

Ce que je ne pourrais vous cacher dans la suite. 

Votre fortune.... 

COlJ'STAaCE. 

Eh bleu ? 

POLIDOB. 

Un revers Va détruite. 
COnSTÂSCE, à part. 
Chevalier , c'en est (ait , je ne puis rien pour toi. 

POLIDOB. 

Auquel de mes neveux donnez-vous votre foi ?. 
Que votre coeur dioisisse ^ et dans cette journée î 
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Vous nons appartenez par un doux, bjmcnce» 

CONSTABCE, dans le plus gr«>d abattement. 
Moi, Monsieur, que chez -vous j'ose donner des lois! 
Je sais trop qui yo suis et ce que je vous dois. 

POLlDOn, fâché. 
!A! nos conventions , songez , je vous supplie ; 
Oui, songez qu'un refus me fûclie et m'humilie. 
9e mérite , je croii , de faire des heureux. 

.COnSTANCE. 

'Ah l ne m'accablez pas , mortel trop généreux ! 

De toutes vos bontés et confuse et ravie, 
■Je veux vous devoir tout , et pour toute ma viç. 
-iCboisissez mon époux., et décidez mon sort...» 

(A part, en sortant.) 
tSon choix va me donner ou la vie on la mort. 

FOLIDOB. 

C'est fisscz. Pour répondre 2i votre confiance « 

Ck-oyez que ma raison va régler b balance. 

3'ai d'un «il attentif observé mes neveux ; 

Et ce soir votre main est au plus vertueux. 

[ ( 11 l'MconipagQe , et revient au-devant de Philémon.) 

' SCÈNE '.V. 

POLIDOR, PHILÉMON* 

poxiDon. 

SoiB heureux , mon ami , je te donne Constance 4 
hUe «st digne de toi j mérite., esprit, naissaucc«... 
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PDILÉMOn, à part. 
le suis trop bien instrait ponr étre^son époax. 

POLIDOB. 

Tu balances, je crois? 

PHILÉMO^. 

Ce lien , quoique doux.... 

POLIDOR. 

Sais>tn que je dois tout à son maîlieurenx père ? 

• PHILÉMOR. 

Soit; mais je dois aussi quelque chose, à mon frère. 
Je ne puis ignorer que Constance lui plaît. 
Soufirirai-je d'aillwurs que mou propre iméiét 
Au bonheur de mon frère oppose une barrière? 
Un cadet a besoin d'une riche héritière. 

POLIDOn. 

Constance n'a rien.... 

PBILÉMOR, à pari. 
BOD. 

POLIDOB. 

Mais ce soir , en signant , 
Je prétends lui donner cent mille écus comptant. 

PBrLÉUOTH, à part* 
O Dieux! 

POLID OB. 

Puisque ton cœur vit dans rindiflTérence , 
Que ton frète a des mœurs , qu'il adore Constance , 
Au gré de tes désirs il faut le rendre heureux. 
Annonce-lui son sort : le plus tôt vaut le mieux. 

Cours. 

Il le pousse doucentcnt vcrr-la porte.) 

Comédies en vers. 5, l-* 
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^BlLÉlioti^ tes. 

Qu'ai-je itÔL ! cacLojs jnsi^à qoel p«âft j^enrfage. 
(Haut.) 
t/honneur , je lai qpyais un très-ricke héâU^e. 

POX.IDOB. 

Mais , ton front s'obscurcit I as-tu ^elque chagrin ? 

PHILÉHOB, feignaal de vouloir sortir. 
Laisscz-moi^taire un mal renfermé dans mon soi a. 

POLIDOB, l'aFrélant. 

Non , parie spremptement , ton s'.Ience m'ootc&gp. 

PBILÉMOR. 

J'aime Sl voir que mon coeur soit peint sur mon visage. 

Si l'altération qui paraît dans mes traits 

Bf e force à dévo'.lcr le plus grand des secrets , 

Elle prouve du moins aux yeux les plus rigides 

Que je ne porte point de ces masques peiiides , 

Qui peignent ce qu'on veut, et non ce que l'on sent... 

Vous voulez donc savoir ?... 

PCHrlDOn. 

Sops doute , et dans l'instant. 

N'allez pas m'eule ver toute votre tendresse , 

Quand je découvrirai l'excès de ma faiblesse. 

Je la sens redoubler , à ne vous cacher rien , 

En apprenant de vous que Constance est sans bien. 

Pour un coeur délicat , la volupté suprême 

Est de ne rien devoir h la beauté qu'on aime. 

Voire pupille... 

POLIDOB. 

Bfabien! 
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PHLLÉMei. 

Ses vertus, ses attraits 
Dans mou attte aratieM? ÛÂ\} les pin» tendtres progr^ , 
Lorsque je dÀHéki le» désifs de niBtt ftère, 
Et que je méditai' 1» projet téHtéfnire 
De faire triomplier L'uaiilié dé l^lunenr. 
Je m'étais dû sunrà» fkmi^ ^asqu^i ce jour. 
OrgueiUoR;^ Î^^^Mi) homÊne ftiMe «t tuijgEtire'r 
Le bonheur d'un wmk ( cki ^piel' mri , #0» ftère ! ) 
Me cause esappflMfaaM Ht ^km mafte^ degrin. 

1*6119011, sotkriant. 
L'homme a ciu triompher de lliomrae : projet vain l 

rHILÊMOIV. 

Vous avez voulu voir les' replis de mon ame. 

Mon cher , je puis encor récompenser ta flamme. 

9 n^vn ^MO 9 » M récnant. 
Je mettrais à mon firëre nn poignard dans le seiu ! 

Laisse à mon amitié le Soîn de son destin. 
L'araoor eM à» »ii àige nue ctxnte folie ; 
Mas, IorMpi'«ii aiii» am tieA^, e^esb peu» leatCF la vie. 
Va , va , je m'y connais*, Tout bien pesé , je croi 
Çu'une fcmms se» pfais btiwevse avec Kh. 

»«)i.ÉliO>9. 

Cette seule taiseit à t«as eédiei; m'ea^ig^. 

Quant aux cent mille écus , je veux qu'on les partage 

Enire mon frère et moi : j'insiste sur ce point. 

En générosité tu ne m* vaincxac po iwl. 
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PBILÉMOV. 
(Bas.) (Haut.) 

Pad^leu , j'y compte bien ! Si rahnable Constance 
Trouve dans sa maison une agréable aisance , 
Si je puis noblement élever mes enfans , 
Réunir à souper quelques honnêtes gens , 
Réserver tous les mois une petite somme 
Pour venir an secours de quelque galant homme , 
Je ne désirerai jamais d'autre bonheur. 
L'ambition ne peut se glisser dans mon cœur : 
Les désirs modérés sont les trésors du sage. 

POLIDOR. 

Tu me ravis , mon cher , en tenant ce langage. 

SCÈNE VI. 

LES PB^cÉDESs, DURAND, GLERMON. 

CLEBMOII, l'échappant des mains de Durand, avec qui il 
se débattait au fond du théâtre. 

Je parlerai', vous dis-je... Ouf! je vous trouve enfin : 
En croyant Tabréger ,. j'ai manqué mon chemin. 

POLIDOB. 

Va dire Ih-dedans qu'on appelle un notaire. 

CLEnMON. 

Sachez vite un secret que je ne dois plus taire. 

DUBÂHD, à part. 
Dieux ! 

POLIDOB. 

Tu me l'apprendras ; cours , obéis avant « 
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CLEnuoa. 
Mais... 

POtIDOB. 

Fais ce qu'on te dit. 

CLEBMOa. 

Je reyien» dans l'instant. 
.;^^... (Ilwrt.) 

SCÈNE VII. 

DURAND, POLIDOR, PHILÉMON. 

POLIDOR. 

Toujours de grands secrets pour rien. 

PHILÉMOS, bas. 

Il me tracassa. 
DURAND, à part. 

Profitons du moment , puisqu'il cède la place. 

( Haut. ) 
Monsieur r.... 

POLIDOR.. 

Que voulez- vous? 

DURAND. 

Quand Clermon reviendra 
Ne vous aflfectez point de ce qu'il vous dira , 
Et croyez-en plutôt le remords qni me presse , 
De venir à vos pieds avouer ma Êiiblesse. 

PHILÉMON, bas à lui-mcmt. 

Voyons,. 

i5. 
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POLIDOB. 

A quel sujet? 

DUBAVD. 

Voici la vérité. 
TJu moment de dépit et de vivacité 
M'avait ùii soupçonner dans ce mortel unique 
Pes torts exagérés à votre domestique : 
3 'ai cru qu'il m'empécbait d'avoir ma pension , 
Qu'il ne songeait qu'à lui : je l'ai dit à ClermoD.... 

PHlLésiOK, bas à Poliâor> avec finessp. 
Ehî... Vous l'ai-je dit? 

POtIDOit. 
Oui. 
PHI^imOV, à part. 

Le traître I 

( Il afTecte un grand éclat de rire. ) 
POLlDOr. 

Est-il possible ! 
Quoi , vous riez I 

^ttlLÉKÔil. 

Mais oui. N'est-il pas bien risible 
De m'avoir vu tantôt disciple bienfesant , 
Vous dire qu'il fallait récompenser Durand , 
Et cela dans le tems qu'il payait mes service^, 
£u me grati&aDt du plus âf&eux des vices ? 

POLIDOB, en colère. 

Morbleu , Je ne ris points.. S'il eût privé mon cœuf 
Du plaisir de t'aimer^ de faire ton boubeur!... 

PHILÈUOH. 

Vous me Édites frémir ! 
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POLIDOB. 

Le monstre ! 

PniLÉMON. 

Il faut Tentendre. 

DUnAKD. 

le l'accusais : soudain , ami sensible et tendre / 
Monsieur m'a confondu par vingt traits généreux.... 

(EttsaaglottaïU.) 
Il voulait partager son bien entre cous deux. 

PBILEM05 , à part. 
Que j'ai bien fait 1 

DUBA9D. 

Alors certain de son mérite ; 
3'ai volé vers Clermon , pour le détromper, vile j 
Il était reparti , ce malheureux valet. 

POLIDOB. 

(Ame vile I tramant le plus lâche projet , 

.Vous vouliez perdre , qui ? celui dont an contraire 

Vous deviez au besoin être l'appui , le père ! 

Mais depuis qu'un jacquet (*), Un beyduque, nn courcor, 

Sont plus fêtés , chéris , que n'est un précepteur , 

Qu'on se fait de leur r4ioix une plus grande affaire, 

Le sage, en s'él oignant, lait plaee au mercenaire ; 

Pour un bon gouverneur , on voit cent plats valets , 

Livrer le fils au vice , et le pèr« eux regrets. 



(*) Le mot anglais esljociey^ que nous proncoçons comme 
Jarquet. 



176 L'ÉGÔISME> 

SCÈNE VIII. 

SES pnÉc^DEHS, CLERMON. 

CLEDMOK^ accourant el prenant son maître à part. 
Vous êtes obéi : Mais puis-je enfin vous dire ?.... 

POLIDOB. 

Son air mystérieux à mon tour me fait rire. 

CLEnMOS , étonné. 

A quel propos ?... 

PHIIEMOS) se moquant. 
XJo rien doit-il doue t'étonoer ?. 
Je suis bien criminel : parle sans te gcner. 
y&i surtout le défaut de n'aimer que moi-même. 
Tu vois , mon oncle en est dans un courroux extrême. 

CLEBMO». 

Quoi l Monsieur , vous savez ?.... 

POLIDOB. 

Sans doute. 
D'Uaaud. 

J'ai tout dit. 

eCEBMOH. 

Je ne vob pas pourquoi cela vous réjouit. 
PHILÉMOH, le caressant. 
Clerxnon est bon en&nt. 

CLEBM05. 

C'est trop de complaisance. 
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POLIDOB* 

€ui , mais il croit toujours le mal de préférence. 

CLEBMOS , à part. 
Je vois qu'il croit. le bien encor plus aisément , 
Et je tremble pour lui. 

PHiLiMoa. 
Revenons à Durand. 
L'aveu seul de ses torts mérite récompense. 

D n 1t A N D ) avec le plus grand repentir. 
Je cherchais â lui nuire : un présent d'importance.... 

PHILÉMON. 
(A demi voix.) 
Paix. Songez qu'au secret tout doit vous engager. 

POLIDOn. 

Eh ! voilà , mon ami , comme il faut obliger ! 
Je Tadmire : chez lui je découvre sans cesse 
Quelque trait lumineux de vertu , de sagesse. 

DUBAHO. 

Voilà les fruits heureux de ^éducation. 

P OLIOOB , à Clermon et Durand. 
Laissez-nous. 

CLEBMOir, se retirant avec inquiétude.. 
Je m'y perds, 
D U BAND , à part, prenant tout-à-coup un air gai. 

3 aurai ma pension! 
(Il sort.) 
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'scène IX. 

POLIDOR, PHTLÉM05. 

PaLIDOU. 

Mo9 ami , tont ici me fait assez comprendre 

Qae mon coeur et le tien sont Êiits seuls pour s'entendre. 

PHILévOET. 

Je ne piûs exprimer combien il est flattear.... 

POLIDOB. 

Point de remercimcnt ; j'ai ma part du bonheur. 
A mes noble) projets viens qne je t'associe : 
Je sois encor d'an âge à servir ma patrie : 
J'ai trois miïHons. 

PHiLÉMOa, bas. 

Oh! 

POLIOOB. 

Quinze cent mille francs 
Feront entre tes mains le sort de tes parens : 
Avec le reste , moi , j'augmente ma fortune , 
Et reviens h verser dans ht caisse commcnfie : 
Noas ferons des heureux ! 

PHitéllOH. 

Voilà les biens réels 1 
Le pkiisk- rctinît le commun des mortels ; 
Les rocchans , les pervers , sont unis par le crime : 
Et nos liens seront les vertus.... 

POLIDOB. 

Et l'estime! 



ACTE m, ^ÈKE IX. 179 

fEijéiviOV.j ironiquemeAt. 
Du pouvoir des vertos je mis é^iEé. 

POi.iS'On. 
J'embrasse avec Itansport mou cher «$90016^.. 
Oh , ça , te Toiià ^onc un grave -persoima^ , 
Un chef! Trcnbie «n songeant à -qam ce tilre en^a^ : 
Point d'égossme , «n moins. 

PflIlÉMOV. 

Mais , mon oncle , entre nous. 
Par égoïsme enfin , voyons , quentcndez^oas ?. 

POLIDOB. 

Peu masqué éhez Oarand , il n'est pas fort à craindre ; 
Indolent chez -ton père , il ne le rend qu'à plaindre ; 
Loin de nuire à ton irère , il nous laisse entrevoir 
Qu6 ce jeune guerrier, exact à son devoir, 
Sera toujours guidé par l'honneur ; chez ta mite , 
Nous exciter à rire est tout ce qu'il peut faire , 
Surtout quand nous l'aurons resserré tout-à-fait 
Dans la futilité pour laquelle il est fait : 
Mais l'égoïsme aflreax que poursuit ma colère 
De tous tems en&tita les meilleurs de la terre : 
Sous cent dehors trompeurs , en vrai caméléon , 
Il y verse à longs traits son dangereux poison.... 
De la société détruisant l'harmonie , 
Il produit les procès , sème la zizanie ; 
Désunit les époux, les parens , les amis , 
Divise d'intérêt et le père et le tils.. . 
A la bourse il se joue avec les banqueroutes. 
Secondé par la fraude, il les enfante toutes ^ 
Et mettant a profit et la soif et la faim , 
Sur la cherté qu'il cause il calcule sou gain j 
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Chez Hiémis, ses arrêts, dictés par Topuleoce^ 
Cbaogent eu trcbuchet la divine balance. 
A b suite des camps , le bonheur de l'Etat , 
La gloire de son prince , et les jours du soldat , 
Bien.... L'indignation fait place à la prudence ! 
Mes portraits déplairaient par trop de tesserablatice. 
luge , et frémis surtout de lliorreur du tableau ; 
Je peindrais des humains -la honte et le fléau. 

PHILÉMON. 

Quel monstre! J'ignorais jusqu'à son existence. 

POLIDOn. 

Tant mieux , mon cher ami ; garde ton ignorance. 
Viens partager nos biens, viens signer ton contrat-: 
De Constance assurons le bonheur et l'état. 



FIB ou TBOISIÈHE ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

MARTON, CLERMON. 

CLEBMOH. 
JM-ARTOU ) je sais chagrin. 

WrARTON. 

' Clermon , je suis chagrine. 
CLEDMOH, avec inquiétude vers la porte . 
Que. font-ils en secret dans la chanibre voisine ? 

mAbton. 
J'ai vu certain notaire... 

CLEBMOK. 

Y serait- il cncor? 

HABTOH. 

Oui : je crains pour Constance. 

CLESMOll. 

Et moi pour Polidor. 
Quand il m'a demandé tantôt son portefeuille, 
Si j'avais cru... Marton , je tremble qu'il ne veuille 
S'en dessaisir... Pour qui?... Si je pouvais ravoir, 
Pendant une minute ou deux , en mon pouvoir 
€e porte-feuille... 

Comédies en vers. 5. tO 
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HARTOH. 

Eh bieu ? 

CLEBiHOir. 

Sans prévenir mon maître 
Je saurais lui donner le tems de bien connaître 
Cet homme dangereux , qui nous trouble si fort. 

fiAnTos. 
Ah ! quel bonheur ! 

CLEBMOS. 

Oui , mais à moins d'un coup du sort... 
Contre notre ennemi ne pourrais-tu rien faire ? 

mauton. 
Pour redoubler l'ardeur de son jeupe adveisaire , 
Je viens de lui prouver qu'on Taime éperdàment. 

CLERMON. 

Bien. Moi, je vais guetter Philémon et Durand. 

Al ART ON. 

Songe à ce poiie-feuille , objet de les alaimes. 

CLERMON, revenant. 
Va , va , que je le tienne , et je m'en fais des armes 
Triomphantes. Marlon , quel bonheur l quel plaisir ! 
Si , servant Polidor au gré de mon désir , 
Je démasquais... Suffit ; en serviteur fidèle , 
Je n'écouterai rien que mon cœur et mon zèle. 

jaARTOSi , l'arrûlant d'un air engageant. 
Tu devrais bien , Clermon , me metire du complot. 

CLERMOV. 

Volontiers... Chut , on vient. 

UARTOS. 

Je te joindrai bi«flf4i* 
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SCÈNE II. 

MARTON, CONSTANCE, LE CHEVALIER. 

LE C HËV A LIEB, à Constance qui le fait. 
CnAiGNEz le désespoir de l'amant le plus tencËre» 

tfdUfTAlICÉ. 

Ldisse2-Éfét', fs m doit* iftkië voit, ai rotis entendre. 

LE CHEYA^IÉlt. 

Ao nioment où. Blarton , en m'ouvrant votre cœur , 
A fait luire à mes yeax un rayon de bonlieur... 

COHSTAiaCE. 

Ah ! ne redodl^ex pa9 nies* regrets , mes alaniMs! 
Mes yeux , vous le voyez , se remplissent de larmes, 
évitez le mc^eor qoi s'atleche à mes pas ; 
Plaignez vous , plhî^éï-ttoi , mais ne hfticctatft psa. 

( Hésitant. ) I, 

Pénétré du* respeot cpie PoKdor inspire , 
Mon cœur n'a pas osé tout haut le contredire. 

bB CHEVALIER. 

Vous me faites frémir et pour vous «t poifr moi. 

COHSTAHCE.^ 

Tout est perdu, (*) 



•MimÊia^tm 



(*) Pui réjel'é'dàns les notés. tous les vers, qni, fesant lon- 
gàeuv , ont occasionné d«» murmures , mais de trè^^ands 
msrmnre« , à lu firemière re|»résentation. 
LC CBEVALiKlt , à Harlon. 
Cherchons qùelqtje môycri. 
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MAUTOV. 

Cbercboas qaelque moyen. 

C0SSTA5CE) avec désespoir. 

Eb quoi ! 
N'ài-je donc pas signé l'arrêt de mon supplice l 
Demain doit s'acbever cet affreux sacrifice ! 
Comment concilier Tamour et le devoir ?, 
Que puis^je ? 

LE GBEVALIEn. 

D'uo seul mot ranimer mon espoir. 
Pour désarmer le sort dont je suis la victime , 



MÂRTON. 

Pourquoi? 
Hadame veut se perdre , il faut la laisser faire. 

(^ Corutajice») 
Tous aurez un époux qui ne pourra vous plaire ; 
Tous passerez les iours et les nuits dans les pleurs ; 
Le: dépit,. U regret aigriront yos malheurs t 
Mais toutes ces horreurs ne sont que bagatelle : 
La sotte vanité , fière et contente d'elle , 
Tous dira que ce trait « grand « sublime , ditin , 
Tous élève au-dessus du-sexe féminin : 
N'est-ce rien ? Ob que si ! plus qu'on ne l'imagine. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! ne Paccable pas ! 

GOlïrSTANGE. 

Ce discours m'assassine. 
Cruels, respectez donc mes maux et mon devoir. 
Quepuis-je? 

LE CHEVALIER. 

D'un seul mot ranimer mon espoir , etc. 

0n m'a reproché que la tirade de Marton ressemblait à 
celle de Dorine dans le second acte du Tartuffe: Vousirttx 
par le coche en aa petite ville , etc. Quelle critique , grand. 
Pieu , et comQie elle m'humilie ! 
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X41 Tenu servira Hotciét qui m'anime. 
Je le jure à vos pieds ; oui l... 

COaSTANCZ. 

Relevez-vous. 

X A R T O H , bas , retenant les amans. 

Noo. 
Vous êtes bien , restez , j'apergois Philémon. 

SCÈNE III. 

LES PI1ÉCÉDE9S, PHILÉMON. 
C09STAIICE ET LE CHEYAlIEBi à part. 

Dieux! 

PBIL^M05, surpris. 
Quoi ! 

MABTON, bas, les retenant encore. 
Mais, restez donc. 

C09STA9CE. 

Je suis anéantie. 
M A n T O sr , bas au Cheiralier. 
Parlez , vous. 

LE CBETALIEB, haut. 
Décidez du bonheur de ma vie. 
PHlLéllOS, à part. 
Oui dàl.. mais ce n'est pas à son cceur que j'en veux. 
Rentrons pour n'être pas ou dupe ou généreux. 

( Il rentre sur la pointe des pieds. ) 

16. 
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^ SCÈNE tV. 

M ARTON, CONSTANCE, LE CHEVAL 1ER. 

« MABTON, très--surprise. 

Il se sauve. 

eossTJkiieE. 

A ses yeux je siiis déshonorée ! 
Que dira-t-on de moi ? je meurs désespérée ! 

LE CHEyÀLlth. 

Eh ! quoi ! vous me fuyex ? 

SCÈNE Y. 

MARTON) LE CHEVALIER. 

MART09, retenant le Chevalier. 

N'abbêtez point ses pas , 
Elle va réfléchir , et vous n'y perdrez pas. (*) 



(*) Je connais notre cœur, l'ameur-propre est son giiid*» ; 

A nostenâres péncdaiis sànsrdscrve il préside .- 

Il nous force à btàler d'âbt>rd iTilif feu discret , 

Ou nous laisse avouer , bien bas , notre secret ; 

Mais , dès (Jue lès jaloux ohl vu clair dons noii-c dmr , 

L'aniour-i»rtit»i'(J liA-niême èkàltë hô\¥è flaiififné • 

De lyt-an cju'il était , c*cst un dieu bienfesant , 

Qui plaide mieux que nous ta cause d'un amant ; 

Il nous prouve qu'un goût est à peine excusable , 
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L'amonr-propre sanra décider votre amante ; 
F.t d'ailleuirê , cr6yët-A)oi , toat^ fetûfne ptudénte 
D'uD témom indiscret bc fiut point son époux : 
Au moindre ptGî mot , it fatidrtiit filer doux. 
Prudence , atnoar j fi«tté , tovt Totiè àêrt. 

tÉ cntvALitÉ. 

Ta me charmes l 
Mais je të99éDS èncor IM phaè vi¥és âkhiMM. 

MABTOV. 

Tout va bien.... Du récit de vos tendres diagrins 

'Allez hitâtë^r paieM , amis , Voisins. 

(Voyant M. Florimon.) 
Bon ! commencer. 

SCÈNE VI. 

MARTON, LE CHEVALIER, FLORIMOTf. 

FL0niM05, à la cantonnade^ 

Ou fuir ? Vous me rompez la tcte. 
( Au Chevalier. ) 
Encore!... Ëh bien ! vas-tu me pnrler de la fête ? 

LE CH£yAI.IE1l. 

Mon père , je me meurs ; daignez me secourir. 

Mais qu'un amour eiitrême est touiours retpectable : 
Dieu sait comme à vicgl ans l'on goûte la leçon , 
Comme on vise à l^ëstinië ! 

LE CHEVALIER. 

Ah ! ma fchcré'UtînbA ! .. 

MARTON. 

C'est à ce point qu'en est justement votre amaste ; 
£l d'ailleurs, crdyes-moi, etc. 
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FLOniMOET. 

Mourir si jeune I Attends , je m'en vais revenir. 

LE CHETALIEB. 

lion frère ne peut être heureux avec Constance : 
Je Tadore , et mon cœur obtient la préférence ;. 
Sa bouche m'en a fait l'aveu le plus charmant. 

FLOniMON. 

Tu ne meurs que d'amour? Ahl tant mieux , mon eufiint». 

(Il veut sortir.) 
LE CHETALIEJ), l'arrête. 
Mous brûlons d'une ardeur et si pure et si tendre !».. 

FL0IIIU09. 

Mon café sera froid , je vais vite le prendre , 
Et te donne en passant un conseil des meilleurs. 

LB CHEVALIER. . 

Puissé-ie vous devoir la fin de mes malheurs ! 

MABTON. 

Voyons. 

(Ih se rëonissent pour écouter avec la plus grande attent'on.)-. 

FLoniMon. 
N'entretiens plus d'un mal in[iaginair& 
Les malheureux vieillards : un septuagénaire 
peut-il s'intéresser aux chagrins des amans ? 
I ferait ses beaux jours de leurs cruels tourmens. 
Ne les compare pas à la funeste image 
Que présente le tems aux hommes de mon âge ; 

Ne les mets qu'à côté de nos privations» 

(Vers la cantonnade.; 
Et juge„.. Mon café.... 

MABTOH, avec humeur. 

Belles conclusions l 



ACTE IV, SCÈNE IX. 189 

SCÈNE VII. 

MARTON, LE CHEVALIEB. 
LE CBETALIEII, sortant. 

l£ sais anéanti. 

MABT09, de loin. 

Ne perdez point courage. 

( Le Chevalier sort. ) 

SCÈNE VIII. 

MARTON, seule. 

Que Philemon triomphe, et j'étouffe de rage l 
Mais il Êiut ^observer.... Le voici qui revient. 

(Elle se cache avec soin dans uiie coulisse.) 

' SCÈNE IX. 

MARTON ^ PHILÊMON. 

PHILÉMOV, un portefeuille à la maia, regardant avant 

d'entrer. 

Les amans sont sortis. 

MABT09, à part. 

Oh î oh! qu'est-ce qu'il tient ? 

p niLÉM 09 , se jetant dans un fauteuil. 

Quinze cent mille (rancal lei voilà : quelle somme! 
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11 faut en convenir, le cher oncle est bon homme. 

MABTOV, i^pAf. 

Cherchons vite Clermon. Le péril est pressant 

(Elle sort.) 

SCÈNE X. 

m 
_ » 

PHILEMONy seul , avec dëpit , après on instant de 
réflexion , en mettant le porééf'S^tiiUe sur la table , auprès 
de laquelle il s'assied. 

Les miens de ces iMUetS connaissent le montant, 
A pie solliciter chacun déjà s'empresse.... 
J'ai des principes* SQirâl OuTy kttb" â6K! m'intéresse : 
Le sang.... Thumanité.... Je m'en occupe fort. 
Mais je veux librement disposer de leur sort. 

( Avec réflexion. ) 
Si par quel(pe détour qu'on ne pourrait connaître...* 

(Riant en voyant encore t>uran^. ) 
Il serait bien ptalsanr que mônisie'ùr moû chef maître 
Voulût imaginer un projet aujourdiiui 
Dont le mauvais succès ne tombât que sur lui. 
Il me sert si bien.... 

SGEWE XI. 

MILÉMÔN, DtPRJÎH0. 

DUBA9D> accoiMM. 

/Al* ddf ^jFSkér à vous rendre , 
L'ouvratgé 6k\t grand ËMit> 
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DUnAND. 

^e yi^Dft d'eo répandre 
Cent exemplaires. 

PHILÉMOK. 

Ou? 

dubaud. 

Dans vingt caféi brillans. 

PBiLÉMOS se lève et lui montre le portefeuille qui est 

sur la tuble. 

Changeons de discours. J ai quinze cent mille francs : 

•Vous savez à quel prix mon oncle me les 'loisse ? 

DUBAflD s'approche de la table . prend le portefeuille «t 
le regarde uvecGO|pp^iù«»|içe. ., 

Oui. 

PniL'IIOR.- 

Mes pareus viendront me désoler sans cesse. 
Je suis facile , moi , comme on dit , bon , bumain : 
Ils dépenseront tout ; puis j'aurai le cbagrin 
De les voir de recbef manquer. du nécessaire. 
Je les connais. 

» DCRAIID. 

Pas mal.... Mais il pourrait se faire 
Qu'on prévint ce malheur : et le tout pour leur bien. 

( Rêvant. ) 
Attendez ; j'entrevois pour cela.... tel moyen.... 
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SCÈNE XII. 

LES PB^CiDESS, MABTON, CLERMON. 

MADTOS ) bas, conduisant Clermon au fond du Ihéâtre. 

Les voilà réunis. 

( Elle rentre. ) • " 

DUBAHO, après avoir réfléchi. 
Tous les jours on égare 
Des lettres, clés billets.... Oui, cela n'est pas rare, 
£t j'ai vu mille gens dans un semblable cas. 

CLESMOS, à part. 
Que diable trament-ils ? Suivons , je n'entends pas. 

DUnASD. 

On peut rendre la chose et possible et croyable : 
( En s*applaudissant. } 

Comme je la conçois, elle est très- vraisemblable. 
Votre portefeuille est sur cette table-U. 

( Il remet le portefeuille sur la table. ) 
Par exemple. 

• CLEnSI05. 

Celui de Polidor ?.... Oui dà ! 

DUBAVO. 

Nous allons , nous venons , nous raisonnons ensemble. 

CLEBHOH , à pari. 
Oh l quel bonheur ! 

DUBAND. 

Il est possible , ce me semble , 
Que qi?el({u'un , en passant , dessus mette la main. 
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-CLERMOV, à part» et prônant le portefeuille. 
X'aTÎs est bon. 

DUnARD. 

Et puis qu'il décampe soudain. 

( Ciermon &'enf uit.) 

SCÈNE XIII. 

IXURAND, PHILEMON. 

DnnÂ5D. 

Nous dirons avoir vu quelqu'un en sentinelle. 
De par' Plante, la scène est comique et nouvelle ! 
Bépétons-là. 

PBILÉM09, à part, après avoir réfléchi. 

Le tour est indigne de moi : 
Je ne veux pas risqHcr qu'on soupçonne ma foi. 

(Haut, allant vers lu table.) 
Mon portefeuille ?, 

DUnAKD. 

Eh Jbien ? 

PHILÉM05. 

Il n'est plus là. 

DCnASD , après un sourire d'intelligence , prend on ton de 
^ prétention comme s'il répétait. j 

Peut-^lro 

Vous Ta-t-on volé. 

PHIL^UOir. 

Qui?, 
Comédies en vers. 5, i| 71 
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DVBARD. 

Je soupçonne le traître 
Qui passait, repassait. 

PHILÉMO-Cr. 

Où donc ? 

DURAND. 

LèK 

PHILEMON. 

Qtund ? 

DUBAND. 

Tantôt. 

PHILÉMOV. 

Eh î que ne parliez-vous ? Courons tout au plutôt. 

DUnASO. 
( Bas. ) ( lïauL ) 

Bien.... Le voleur s'enfuit : il faut le faire pendre. 

pniLÉSIOR, embarrasse. 
Parlez-vous tout de bon ? 

DU B AND. ( Uas, d'un air d'intelligence. ) 

Saoâ doute... Est-ce Tentendre ?, 

Quelle horreur 1 des filoux jusque dans les maisons ! 

P H né M 021 , en colère. 
Avez-vous incs billets ? Expliquons-nous , voyons. 

DUftAHD. 
( Haut. ) 
Fi î le voleur avait une mauvaise mine. 

( Bas. ) 
Il faut crier plus fort. 
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PHILÉMOJ). 

Le traître m'assas^e. 
DUBAHD , bas, avec finesse. 
Pas mal : on vou^ croirait tout de bon en courroux. 

PRIL^MOS. 

Mon trouble m'égarait : je ne m'en prends qu'à vous : 
Mes billets. 

( 1 1 le saisit. ) 

DURA8D, hmm. 

Oh I ceci passe la raillerie ! 

PHILÉMOH. 

Vous me les rendrez. 

DURAHn. 

Ah ! vous m'étranglez , je crie ! 

PHIL£MOH.\ 

Us étaient dans vos mains : je n'écoute plus rien. 

C U !*.A?D , ;çcrcevanl Polidor. 
Votre oncle.... 

PHILÉMOH. 

Que lui dire? 
DunASD , s'cchappant. 

Ouf , il feignait ttop bien I 

SCÈNE XIV. 

CLERMON, POLIDOR, PHILÉMON. 

POLIDOn. 

Je fuis le Chevalier : l'on dit qu'il se chagrine. 
£h ! morbleu , je le plains plus qu'il ne l'imagine.. 
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CLEnuoBl, à part. 
Toat est bien préparé, 

POLIDOR. 

Mais , toi , mon cher ami ^ 
Qu'est-ce ? Tu me parais avoir quelque souci ?, 
J'ai contre tes chagrins un remède peut-être, 

PHILI^MOK, dans lu plus grande agitalion. 

Souffrez que je vous quitte. Un scélérat , uo traître 
M'a ravi vos billets. 

POIIDOB, soHriaai avec bonté. 

Les voici. 

P B I LÉ MO-B , avec transport. 

Quel bonheur l 

CLEUMOR, à part. 

Nous verrons , nous verrons. 

^0LID08. 

Et voilâ lé vokur. 
CLEBMOlf, fièrement. ' 
J'en tire yanité. 

POLIDOn. 

Cet homme irréprochable 
•A pris mon portefeuille , en passant , sur la table , 
Croyant que je l'avais par mégarde oublié i 
Je le rapporte vite h mon associé : 
Mais qu'il soit plus soigneux. 

PniLÊMOlf. 

Écoutez-moi , de grâce. 
Les billets étaicnt-Iâ , j'étais h cette place : 
Pourquoi ?... 
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CLEUMOK, vivement. 
Quand il s'agit de Monsieur , de SOD bien | 
Ma cervelle se monte, et ne lespecte rien. 

( Avec tnalignitë. ) 
D'ailleurs vous discutiez une importante afïaire : 
En vous interrompant , j'aurais cru vous déplaire. 
Rapportez à Monsieur quelques mots seulement 
De ce que vous disiez en secret à Durand ; 
II va , j'en suis certain , admirer ma prudence. 

PHILEMON, à part. 
Ce drâie m'interdit , et son ton d'insolence.... 

POLIDOn. 

Te voilà tout confus; conviens-en bonnement, 
•Tu n'y seras plus pris , n'est-ce pas ?j 

PHILÉUOH. 

Sûrement. 

fOLIDOB. 

Va-t-cn vite traiter de la charge importante 

Dont nous parlions tantôt , cours remplir mon attente. 

Je songe à ton bonheur ; toi , fais celui des tiens. 

P H ILE MON , après avoir regardé dans le portc-fcuille. 
3e vais m'en occuper. En dirigeant vos biens , 
SA nos conventions je songerai sans cesse. 
'Au Heu des goûts divers qu'inventa la mollesse , 
Quand voudra-t-on se faire une félicité 
De remplir les devoirs chers à Thumanité I 

POLIDOn. 

Cest parler en homme. 

(Phile'mon sort.) 



17, 
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SCÈNE XV. 

CLERMON, POLIDÔR. 

CLEltMOR, avec altendrissement. 
Ah ! Monsieur !... 

POLIDOn. 

Qu'as-tu?. 

CLEDMOV. 

Je crains 
^ue l'on ne vous prépare ici bien des chagrins. 

POLIDOR. 

Qnoil toujours soupçonneux 1 

CLEBMCN. 

Mon respectable maître ; 
J'ai fait parler Durand, et j'ai trop su connaître 
Que monsieur Philémon et l'espoir du protit 
L'ont tait se démentir de ce qu'il m'avait dit« 

POLIDOR. 

Pbilémon est honnête , et Durand est un Uche y 
Quant à vous , respectez.... 

CLERMOir. 

Je sors. 
POLIDOR, attendri. 

Ce ton te fâche , 
Ne l'impute , mon cher , qu'à ma vivacité. 
Reviens ; tu peux parler en toute liberté, 

CLERMÔir. 

Votre neveu , dit-on , trop habile ù séduire , 
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k dépendre de lai pourrait bien vous rédaire ; 
C'est la crainte , Moosiear , de toute la maison ,. 
Des amis , des voisins : interrogez Martou. 

POLIDOB. 

Mon ami, tu me lais une peine mot telle.. 

CLESaiOR. 

7e ne le sens cpie trop , pardonnez u mon zèle. 

POLIOOK. 

Quoi ! Pfailémon serait !... Comme il peint la candeur ! 
On dirait qu'elle-même habite dans son cœur. 
Mais le vil in^steur qui , me parlant sans cesse 
D'honneur et de franchise , eut la scélératesse 
De me voler d'un trait seize cent mille francs , 
Avait tous les dehors eucor plus séduisuus. 

CLERM05. 

Je n'osais pas citer cet exemple; et peut-être.... 

POLlDOn. 

le les garde avec soin tous les billets du traître , 
Pour mieux me dcticr de tout le genre humain ; 
Tu les vois sous mes yeux le soir et le matin. 

CLE&HOS. 

A l'instant même. 

POLIDOB. 

Eh bien ! tel est mon caraclève I 
De ma facilité je ne puis me défaire : 
Non , d'être défiant je n'ai pas le pouvoir. 

CL£nH05, à part. 
Il sera corrigé , j'espère dès ce soir, 

POLlDOn. 

Quoi! mon neveu serait!... )c fsémis quaod je pense 
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Qae , lorsque J'ai parle de marier Constance 
Et de la lai donner avec cent mille écns , 
Tout-à-coup interdit , embarrassé , confus , 
Tantôt voulant servir ou supplanter son frère,... 
Mon ami , quel soupçon ! comme il me désespère ! 

CLEnMON.i 

Ne croyez ni Durand , ni Fbiléraou , ni moi ; 
.Vous pouvez éprouver.... 

POLIDOR, avec chagrin. 

Je le sais comme toi ' 
Mais comptes-tu pour rien ce qu'il en coûte à feindre ?, 

CLEB&ION, à part. , 
Taisons-nous , de son cœur nous aurions trop «i craindre ; 
Mais j'aurai lieu , je crois , de me féliciter. 



SCÈNE XVI. 



CLERMON, POLIDOR, CONSTANCE, 

MARTON. 

COBST ASCE , accourant avec le plus grand troublt. 
^ÀB ! ciel ! 

rOLIDOB. 

D'où nait ce trouble ?, 

C0IISTÂ5CE. 

On vient de rairèter. 

POLIDOn. 

Qui donc?. 

C05STA5CE. 

Le Chevalier. le oe saurais survivre 
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A ce coapi. 

FOLIDOB. 

Quel sujet ? 

HA'BTOK. 

Durand a fait tin livre 
Très-peu goûté , (Ht-on , par le gouvernement. 
On Ta voulu eoiidnire en prrson. A Tinstant , 
Monsieur le Cbevalier a tiré son ëpée ; 
L'cxempr scandalisé d'une telle équipée 
■A trouvé le secret de le pétrifier , 
En lui donnant & lire un morceau de papier. 
De la prisou enfin tous trois ont pris la route. 

COfiSTANGE. 

Volez â sdn secours. 

H AlRT'0 9, à part; 
L'orgueil est en déroute. 
PGLiDOr., pdnitrë» 

CoDStiDce... Malgré vous je lis dans votre coenr. 
Imprudent que je suis , j'ai fait votre malheur !..» 
Pourquoi de vos secrets m'avoir fait un mystère ? 
Eh quoi ! ne suis-je pas voire ami , votre père ?.., 
Notre sort peut changer avant la On du jour... 
Viens, Clermon. 

SCÈNE XVII. 

CONSTANCE, MARTON. 

constasce. 
L'oK dirait qu'il connaît mon amour. 
Quel Dialbeur , si j'allais perdie encor son estime 1 
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UAnTos. 
Faites toujours Tenfant ! Tamour est-il un crime ?, 

COïiSTÂïiCE, prenant l»e5»or. 
Au contraire , Marton ; je le vois , je le sens ; 
Oui , la vertu lui doit ses plus nobles élans : 
Il élève mon ccf^r au-UeiSus du vulgaire. 
Je n'étais jusqu'ici qu'une îonante ordinaire ; 
J'aimais le Chevalier , sans rien faire pour lui : 
Je veux que par moi seule il soit libre aujourd'bui. 
Qu'on connaisse mes feux , ou jbicn qu'on les igoore , 
Peu m'importe , Marton , je sers ce que j'«do(e. 
Tous les iufltauâ sont.cbers : viens, auis-xooi. 

WABTOli 



Bon ceic 



Le coeur en vain résiste , il faut ep venir là. 



FII DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

POLIDOR, FLORIMON. 

POLiDOn , avec iinpalieoce. 
ilâH \ courez donc, morblea! 

FLORiaiOl!! . 

Toujours venir , aller. 

POLIDOn. 

Philémon... Le perfide !;.. On vient de l'exiïer; 
Et pour comble de maux, ilest inexcusable : 
J'ai lu cette biocbure , elle est abominable. 

FLORIMOB. 

Pourquoi faut-il ici que tout roule sur moi ? 
4^u'on ne puisse pas vivre un seul instant pour soi Z 

POLIDOn. 

£t de plus... 

FI0EIMO1Ï , *•'"•€ une petite humeur, 
le sais tout , et pour comble de peine , 
Je l'apprends ^ Tinstant de ma méridienne : 
Je ne pourrai dormir peut-être que ce soir. 

POLIDOn , tou)ours vivementi,.pour contraster ^avec son 

frère: 

Pour Philémoo, il port, mai» chçrchoWr&rraifotr 
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Le Chevalier. 

FLOBlHOB , appelant. 
Eli! 
POLlDOn, avançant une chaise. 

Qu'est-ce , il vous faut une chaise ?, 
La voilà. CoDcertODS... 

FLoniH-OS, s'agitant. 

Je suis mai à mon aise. 
Eh! 

POLIDOn. 

Que vous manque-t-il ? 

FLOni-UOK. 

Un fauteuil. 

«OLIDOn. 

Le voilà. 
Nous n avons pas besoin de vos gens pour cela. 

FLORIMON. 

Quoi ! vous ne craignez pas d'ccbaufTcr votre bile ? 
.Vous vous fatiguez trop. 

POLIDOn. 

Non , non , soyez tranquille 
Avec votre sang-froid vous vous moquez , je croi ?, 

FLOniMON. 

Qu'on ne puisse pas vivre un seul instant pour soi î 

POLIDOR. 

Tous aimez vos enfans ? 

FLOniMOR. 

Vraiment oui , je les aime ! 
Je ne le sens que trop à mou chagrin extrême : 
Ils nae ieront' mourir, surtout cet imprudent , 
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-Qoi va mal-à-propos défendre sou Durand. 
f yoyons..i Rêvez pour moi... Que faut-il que je fasse ?. 

poiiDOn. 
'/ Pour lui , chez le ministre , aller demander grâce. 

FLOniMOR, se récriant. 
' Chez le ministre! Il loge an bout de l'univers : 
Il fait, vous le savez, le plus dur des hivers. 

POLIDOB. 

Je vous ai va jadis avoir un cœur sensible. 
Pour un enfant cbcri (àites donc l'impossible... 
Morbleu , si je pouvais moi seul le secourir, 
Voudrais-je pariager avec vous ce plaisir?. 

FLOniMOR. 

Pour une fluxion, heureux si j'en suis quitte! 
O nature, naiorc'... Ëh! qu'on m'habille! 

^OLIDOB. 

Vile. 



SCÈP4E II. 



LES PBÉcéDEflS, DOMESTIQUES quî se présentedc 
avec le juste - au - corps de Florimon , m AD ami 
FLORIMON. 

MADAME FLOItlMOV. 

Je sors pour uu instant, et tout va mal ici... 
Mou mari qu'on habille! ah! grand Dieu, qu'est ceci? 
( £lle renvoie les domestiques.) 

POLIDOB. 
A. l'autre. 

Comédies en vert. 5. jt8 
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MADAUE FLOniMOK, à soa madrl. 

Y pensez-vous ! ch l que voulez-voai faire t 
FLoniMaN. 
Moi? rien, si je pouvais. 

MADAME FLOBIMOlItf 

Pourquoi donc?, 

FLORIMOV. 

C'est mon fièr« j 
Qui prétend que je dois... aller... courir... venir.... 
O Dieux ! quelle fatigue ! 

, ( Il retombe sur son fauteuil.) 
MADAME FLOBIMOS. 

Il VOUS fera mourir. 
( A Polidor,) 

De vos bontés pour nous c'est une preuve claire : 
Fatiguer mon mari, lui qui ne peut rien faire!/... . 

FLOniMON. 

Vraiment non. 

( Il s'endort peu-à-peu.) 

MADAME FLOniMOfl. 

Me réJuire a ne faire plus rien, 
Moi? vraiment, tout ici s'en trouverait tiès-bieo! 
Xnnoin le chevalier et sa triste aventure. 
3e le délivrerai. 

POLIDOn. 

Vous, ma sceur? 

MADAME FLOniMOS. 

J'en suis si\re. 
(Avec un peu de bavardage.) 
Il est mon vrai portrait ; tout le monde le dit. 
Qu'il m'a coûté de soins quand il était petit 1 
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Les mères rarement se donnent tant de peine. 
Mais moi.... 

POLIDOR. 

Ramenez-vous sans cesse sur la scène ) 
Parlez-nous bien de vous , de vous , et puis de vous. 

MADAKE FL0BIHO5. 

]Aoi , quelle fausseté ! 

POLIDOn. 

Vous vous moquez de nous. 
Ne vous citez-vous pas depuis une heure entière. ?j 

MADAME FLOniMOV. 

IC^est me calcMOiiier d'une éurange manière. (*) 

POLIDOB. 

Le moyen d'y tenir ! Voilà lautre qui dort. 

MADAME FLOniMOir. 

ICest qu'il compte sur moi. 

pûtiDon: 

Le trait est par trop fort* 
Puisque vous le voulez , agissez donc , Madame. 

( Avec le plus grand dépit.) "* 
Elle exalte sa tête , et point du tout son ame. 



(•) Accuséz-moi plutôt de singularité , 
Pour avoir constamment fui la célébrité. 
J'imaginai cent fois , au printems de ma vie , 
Des modes que Paris aimait à la folie , 
£t ne voulus iamais qu*on leur donnât mon nom : 
C'est pourtant le moyen de se faire un renom. 
L'inventeur d'un chapeau , d'un pouf, d'une voiture > 
Du tems et de l'oubli brave à jamais l'injure.^ 

POLinoR. 

Quel bavardage !... Allons, voilà l'autre qm dort, etc. 
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Quelles gens ! quel pays ! J'irai chercher des lieux 
Où Ton ait du plaisir à faire des heureux. 

SCÈNE III. 

KEs pnÉcÉDESS, CONSTANCE, LE CHEVA- 
LIER, CLERMON, MARTON. 

HARTOn ET CLERKOir, accourant. 
MoBSiEOB lo Chevalier l 

MADAME PLoniM(yv. 

Ah! que je suis charmée f 

POLIDOn. 

C'est lui î 

MADAME FLOBIMON. 

Ciiez le ministre il m'aura réclamée. 

LE eSEVALTEH. 

17e plaignez plus mon sort , non , j'en suis trop flatté. 
Si vmis saviez à qui je dois ma liberté ! 

MADAME FLOniMOir. 

A moi , sans contredit. 

LE CHEVAtlEIt. 

A l'aimable Constance. 
Elle a presse , prié , mais avec tant d'instance , 
Les sœurs de Clidamant , ses enfans , ses amis , 
Qu'en ma faveur ses soins les ont tous réunis.. — 
Et qui saura &xer la faveur sur ses traces, 
Si ce n'est la Vertu sous là forme des Grâces? 

POLIDOB. 

Comment nous acquitter? 



N 
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C098TA9CE, modestement. 

Eo lisant dans moD cœur. 
LE chevalie'r. 
Mon oncle, y lisez- vous l'excès de mon bonheur ?, 

POLlDOn, vivement, à Clerm on. 
Le notaire.... Il attend dans la chambre prochaine. 

RLORIMON, s'eveillant , au che valicr. 
Ah! te voilà, tant mieux! j'ai bien eu de la peine. 
!Ah ça... Pour Philcraon, vous savez , entre nous , 

Que je ne puis agir Je m'en rapporte h vous : 

Voyez, arrangez tout pour le mieux , je vous prie : 
Je sens bien qu'il y va du bonheur de ma vie... 
Je vais me retirer tranquillement chez moi. — 
Qu'on ne puisse pas vivre uu seul instant pour soi! 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

tEs pRÉcÉDEHs, cxcepté FLORIMON. 

LE CHEVALIEn. 

Quel triste événement vient altérer ma joie ? 
Philémou, m'a-t-on dit, au malheur est en proie. 
Mon oncle , est-il bien vrai ? Mon frère.... 

BOLIDOn. 

Est exilé. 

BtÂDÂME FLOniMOIf. 

Exile?. • 

POLIDOB. 

Pour son livre. 

18. 
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MADAME FLOBIMOS. 

Il sera rappelé. 
L'ai du crédit. 

POLIDOB. 

Beaucoup. i 

MADAME FLOniMOV. 

Laissez , laissez-moi faire.:. 
J'arrangerai cela... Vous sentez bien , mon fière... 
Qu'ayant connu les sœurs du ministre au couvent , 
Le Chevalier me doit son clnrgissemcnt. 
On rend, vous le voyez, jusiice à mon mérite. 
Je vais pour Pbllémon solliciter bien vile. 

(Elle sort.) 

SCÈNE V. 

POLIDOR, CONSTANCE, LE CHEVALIER^ 
LE NOTAIRE, CLERMON. 

POLIDOO. 

Nous vous attendions tous. Pourrons-nous, sans éclat; 
Trouver moyen , Monsieur , d'annuler le contrat 
De Philémon. 

LE BOTAIBE. 

Monsieur, il &ut, au préalable, 
L'aveu des accordes , sans quoi rien n'est fesable. 
Madame le veut bien ; mais monsieur Philémon 
Sur cet ariicle-là n'entendra pas raison. 

POLIDOB. 

Pent-il nous résister?. Son exil, il Tignore, 
Mais.... 



ACTE V, SCÈNE V. au 

LE KOTAIRE. 

Il pcat , le sachant , vous résister encore ; 
Croyez-moi , tous n'avez qn'un parti , la douceur. 

POLIDOn. 

La douceur! 

LE NOTÂIBE. 

Il faudrait le prier. 

LE CHEYALIEB. 

De grand cœur. 

LE HOTÂXilE. 

Le dédommager. 

POLIDOB. 

Qui? Philémon? 

LE HOTAinE. 

S'il l'exige. 

POLIDOn. 

Si je n'étoufie point, ma foi , c'est un prodige I 
Des dédommagcmens après ce que j'ai fait I 
Le traître!... Si, pour prix d'un signalé bienfait, 
Il poussait h ce point et l'audace et le crime I... 
Tout sert à redoubler le courroux qui m'anime. 
Sachons s'il a le front.... 

CONSTANCE. 

Il porte ici ses pas. 
P O L I D O R , dans lu plus grande agitation. 
Qu'il vienne! je veux voir.... 

LE CHEVALIER. 

Non , qu'il n'approche pas. 
Mon oncle , la colère agite trop votre ame ; 
Dans un instant plus calme il vous fera.... 
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POLIDOn. 

Vmîkûe ! 
J'en moucrai , je le sens. Combien il est cruel !.... 

LE CBEVALIEB. 

Mous ne sonflrirons pas.... 

ConSTARCE, rentrainant. 
Venez, Monsieur. 

POLIDOB. 

O ciel l... 
Oui , je sors un instant ; la fureur est trop prompte , 
Et je veux de sang-froid Taccobler de sa honte. 

SCÈNE yi. 

PHILÉxMON , seul 

De Durand me voilà déÊiit b;on plaisanmient \ 
Il ne me nuira pas , grâce nu gouvernement. 

( Avec une feinte douleur, ) 
Je suis vraiment fâché que, par étonrderie, 
Mon frère â son pédant serve de compagnie.... 
Dans le tems qu^on s'occupe â le faire sortir , 
A sa maîtresse , moi ^ je travaille d m'unir : 
J'achète de sa dot une terre jolie, 
Aux portes de Paris , mais seulement h vie. 
Ensuite , pour jouir d'un plus gros revenu , 
Je placerai beaucoup , beaucoup â fond perdu. 

( Ricanant. ) 
Mes enfans?... Je n'ai pas l'honneur de les connaître. 

( Il se jette dans un fauteuil.) 
k la cour maintenant daignerai- je paraître ?, 
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Ou , roi dans mon palais , entouré de mes gens , 
Feindrai-jé d'insalter aax soins des couitisans ? 
Non; il faut une charge. Oui, mais il m'en faut une 
Qui rapporte beaucoup , qui , sans cire importune , 
Soumette tout un peuple h mes caprices vains , 
£t donne parfois Tair de servir les humains.... 

( D'un air froid et réfléchi. ) 
Voilà , pour ^re heureux , ce qu'un sage peut faire.... 
Oui , c'est à-pen-près tout. 

SCÈNE VII. 

FHILÈMON, POLIDOR, CONSTANCE, LE 
CHEVALIER-, MARTON, CLERMON, DU- 
RAND, restent au fond du théâtre, et approchent 
doucement à mesure que la conversation s'échauilb 
entre Philémon et Polidor. 

POLIDOB, entend' le dernier versj et dit d'un Ion se e et 

profond. 

La fortune légère 
A souvent des revers pour les cœurs vicieux. 

PBILEMO». 

Pensez-vous ?... 

POZ.IDOR. 

Tout concourt à dessiller mes yeux. 
Ces éloges outrés que , d'un ton emphatique 
Vous donnez aux vertus : Thomme qui les pratique , 
Loin d'affecter d'en- faire un éloge éternel , 
En secret, dans son cœur, leur élève un autel : 
V^tre art à démêler des vices dans les autres , 



âl4 L'ÉGOISME. 

A les mettre en avant pour mieux cacher les yàvtts ; 

Ce livre dangereux , cet ouvrage pervers , 

Qui jeta votre frère et Durand dans les fers.... 

PHILEMOff. 

Il n'est pas de moi... 

poLiDOn. 

Vois h quoi le vice engage. 
Il te force à rougir même de ton ouvrage. 
L'imprimeur a parlé. 

PBILisiOfi, àpart. 

Je n*cn puis revenir! 

POLIDOn. 

Pour son propre intérêt il devait te trahir. 
Pourquoi faire à Durand un présent si nuisible ?i 

PHILÉMOH. 

Hélas ! il faut s'en prendre à mon cœur trop sensible. 
Hors mon ouvrage , alors je ne possédais rien ; 
Je gémissais de voir mon précepteur sans bien ; 
Il fut, me snis-je dit, l'appui de ma jeunesse; 
C'est à moi désounais d'étayer sa vieillesse. 

POLIDOn. 

Étaycr sa vieillesse ! Et comment ! Juste ciel ! 
£n mettant sous son nom un livre plein de fiel ; 
Enfant né du dépit, pliiiôt que de l'étude, 
Publié par l'orgueil et par i inquiétude , 
OÙ l'esprit de parti s'obstine à rejeter 
Tout ce qu'il n'a pas eu la gloire d'inventer ; 
Où , donnant des conseils dictés par l'infamie , 
Vous ofircz les moyens d'opprimer la patrie. 
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PniLÉHON^ 

Od veat se Êiire un sort.... on cherche un protecteur. 

POLIDOlt. 

Eh ! quel mortel aurait assez peu de pudeur 
Pour avouer Tauteur d'un misérable livre 
Où régoïsme est peint comme un système à suivre ?. 
De ce principe affreux conçois-tu les effets ? 
Il arme contre toi femme , enfans et valets. 
Que dis-je? l'univers! Ton livre est son excuse. 
Le Êiible , pour te perdre , a recours à la ruse j 
Le puissant , aguerri p.ir vingt crimes divers , 
Pour usurper tes biens , te jette dans les fers ; 
-Et la société , par degrés conompue , 

Elle qui fût jadis û ton secours venue , 

Sur l'intérêt du jour décide de ton sort , 

Et te force à gémir sous la loi du plus fort. 

Vingt brigands réunis , d'après ton bel ouvrage, 

Pourront soumettre un peuple au joug de l'esclavage. 

Ton livre à chaque mot distille le poison. 

Qui t'a donc conseillé d'écrire ? 

pn ILE MON, fièrement. 
Ma raison. 
pOLlDOn, ironiquement. 

Fort bien : votre raison vous est très-favorable [ 
L'exil en est le prix. 

PHILéMOS. 

O malheur qui m'accable I 
( A part. ) 
Cet exil si cruel pour les hommes communs , 
Me fait rompre h la fois vingt liens importuns , 
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Et je pourrai toot seul jouir de ma richesse. 

( Haut. } 
Pins de frein... Vous voyez l'excès de ma tristesse. 

Ah! 

POLIDOB. 

Je reprends les soins dont mon coeur vous chargeait 

PRILÉMOn. 

Douleur uop vive! Adieu. 

( Il veut sortir. ) 
POLIDOB, l'arrêtant. 

Mes billets , s'il vous plalt. 

PHILÉMOa. 

Un mortel qu'on arrache au sein de sa patrie , 
A besoin, pour traîner une importune vie..» 

POLIDOR. 

Quoi ! vous auriez le front de vous appropriée 
Le dépôt qu'envos mains je daignai confier? 
Je vous l'avais remis pour rendre heureux mon frère , 
Votre mère , Constance à qui je sers de père. 
Que dira-t-on de vous ?j 

PHILÉMOB. 

L'opinion d'antrui 
Au sage importe, peu , s'il est bien avec lui. 
Au sein de h. vertu mon ame est fort tranquille. 

POLIDOn. 

Ta vertu disparaît devant tout vice utile. 
h.t la dot de Constance , en quatorze billets , 
Va-t-elle avoir le sort des mes antres efibts?, 
Allez-vous la garder? 

PHILÉMOV. 

Du moins je l'imagine. 
Un bon contrat m'unit avec votre oiphciioe. 
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l'aime qu'on soit fidèle à ses eBgagcmeos» 
le soutiendrai mes droits Tivement et loug-tems. 

POLIDOR. 

Le boarreau me ferait haïr la bienfesance ! 
MA AT O H) las à ClermoD* 

Il est furieux.... 

CLEBMOB, bas. 

Bon ! le dénoûment avance* 

POLIDÔIU 

Un bienfaiteur réduit à disputer son bicti! 

LE CQEVALIEK. 

£b quoi \ de votre cœur ne puis-je obtenir rien ?, 

POLIDOn. 

Le traître! De quel front I avec quelle imposture, 
De rÉgoisme il m'a demandé la peinture ! 
Qui pouvait mieux que toi nous en tracer lliorreur? 
Le monstre n'est-il pas tout entier dans ton cœur ?. 

PHILEMON. 

Je suis las d'essuyer un injuste murmure. 

Que me reprocbe-t-on ? l'instinct de la nature? 

C'est d'après ses leçons, ses môuveraens secrets 

Que tout être vivant songe à ses intérêts? 

Voyez ces gens de bien, crus tels sur leur parole ; 

L'intérêt personnel est leur unique idole , 

Sous les noms de vertu, d'humanité, d honneur, 

il sait s'envelopper d'un voile séducteur.... 

La politesse n'est que le désir de plaire.... 

(Regardant son frère. ) 
La bravoure, l'honneur, sont chez le militaire 

Comédies en vers. S. < 9 
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La dévorante soif d'nn prorapt «▼auccfiieDt'(^. 
(Begardaot Constance., 

Les clans , les transports d'an cœur reconnaissant 
Sont Tart de mendier des secours plus utiles. 

(Ricannanl.) 
Je psnsc voir partout des débiteurs liabiles , 
Qui , devant peu d'abord , ont soin de s'acquitter 
Pour acqnérir le droit de beaucoup emprunter. 
(A Polidor.) 

Parcourez avec moi cbaque état de la vie : 
Toujours quelque mtéiét à la venu s'allie.... 
Vous-même descendez au fond de votre cœur«,.. 

• IPOLtDOS, surpris. 

Moi? 

PHlLÉMOa. 

Mais oui! Si pour vous il n ctai.t pas flatteur 
D'être entouré de gens qui vous soient redevables ; 
Si, vous croyant par-là plus grand que vos semblables , 
Vous ne préfériez pas à vos biens ce plaisir , 
Vous vous fussiez gaidc de vous en dessaisir. 

POLIDOR, modestement. 
Si fardeur que )e montre à rendre un bon office , 
A d'austères censeurs pouvait paraître un vice , 
Avec quelque indulgence ' il doit être traité , 
Puisqu'il tourne au prodt de la société.... 
Ck>mparez nos deux coeurs, et décidez vous*méme 
Si nous nous conduisons par un pareil système.... 



(*} La sagi^ssc est l'orgueil chez un sexe charmant < 
Aa;8i voil-on souvent des prudes arfectées, 
N'ufiîcher la vertu que pour être cilccs, 
Kt ieter $bt leur sexe un eoupsi'aùLraépriMat. 
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PHIL^MOff. 

Tbas triomphez ! Je veux vous prouver aujourd'hui 
Que je sais m'immolcr i l'intétvl d'autmi. 
le renonce à mes droits , à CoDSlaoce , & m* flamme , 
Oui , i'anuule oa contrat eocor char i moQ aine. 
Mais j'exige. 

roLiDoa. 
MMUtenr «zige? 

PBllÉMOV. 

Un boa écrit. 
Dans lequel il fera très-formellemeut dit : 
u Que puisque je renooce & la m&iu de Constance , 
» A tous les droits qu'ici me donne ma naissauce , 
» Mon cher oncle consent à ne rien répéter 
» Sur les billets que j'ai. » 

€L£Rll0II,à part , à Polidor. 

Boni daignez m'éooatar. (*) 



(*) POLIDOR. 

Paix! 

li-S NOTAIRE. 

U faut qtt*-l'uccord toit par davant «otaire. 
PHiLÉMOir. . 
Sans doute. 

LE NOTAIRE» à part , avec aaiù/aeHon. 

Vn boiijcontrat de plus que je vais faire. 
POLlDOR. 

Ingrat ! tu veut tourner mes bicufalts contre moi , 
hl m'avilir au {loiot de me faire la toi ! 

CLE RHO V. 

do .mol. 

e^nsTjttict. 

J« vous coonais^ etc. 
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FOLiDOn, le repoussant, 
rais-toi 1 

COSSTAlICE , à Polidor. 
le vous connais : votre ame bienfesante 
Voudra tout immoler au bonheur d'une amante. 
Un si gprand sacrifice affligerait mon coeur. 
Trop heureuse déjà d'échapper à Monsieur, 
J'attendrai sous vos yeux qu'un tems plus favorable 
Unisse mon destin à l'amant tendre , aimable , 
Qui , par mille vertus , est digne de mon choix. 
C LE B MOU , bas à Polidor, l'entramanc 
Qu'à l'écart je vous parle ; il le faut , je le dois. 

I 

LE chevAlieb. 
Certain de votre cœur, adorable Constance, 
Votre amant attendra la main sans défiance ; 
Et, si je vous mérite en servant mon pays , 
Voilà de mes travaux et l'objet et le prix. 
POLidob , bas à ClermoD^ 
Quoi! dans le portefeuille?... 

CLEBMOV, bas. 

Avant de vous le rendre 
Toat était fait. Cent fois j'ai voulu vous l'apprendre , 
Mais mon zèle craignait... jusques à votre cœur. 

( 11 lui remet les billets. ) 
Voilà les bons : il n'a que ceux de l'imposteur. 

POLIDOB , basa Clermon. 
le devrais te gronder et condamner ta ruse » 
Mais je ne le saurais , le motif nous excuse. 

PHILiKOn. 

1>écidec-voa8 , enfin l le mis maître de tout | 
Bt vous hésitez \ 



\ 
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POLiDO'lty avec un resle d« bontf^. 
Crains de me pousser à bout. 
Rentre dans le devoir. 

PBILiMQir. 

Bon! il est trop stérile; 
Le bien senl rëonit l'agréable et Tutile. 
Grâce an mien, désormais cosmopolite heureux, 
J'ai le choix des climats, des honneurs et des dieux, 
le vais faire escompter.... 

FOLIDOB, le ramène avec force. 

Tremble l ton imprudence 
'A de mon coeur enEn lassé la patience : 
Trouve ton châtiment dans l'objet de tes vœux« 
Tes billets sans valeur, viennent d'an malheureux 
Qui sacrifia tout au motif qui t'eodraîne. 
Ton semblable me venge et satisfit ma haine. 

PHILÉMOS, anéanti. 

Comment , que dites-vous ? Ces billets au portcor..* 

POLIDOR. 

Ils sont bien précieux : ils démasquent ton cœur. 
iVa , dépouille avec nous toute ombre d'artifice j 
De tes droits prétendus signe le sacrifice. 
Sans ressource aujourd'hui , sans crédit et sans bien , 
Tu conçois (pi'en plaidant tu ne gagnerais rien : 
Fuis , et de ton destin laisse-moi seul l'arbitre ; 
Tu le dois , tu le peux, et même Sl plus d'un titre; 
Je veillerai sur toi par mes correspondans. 

LE CHEVAlieb, embrassant son oncle. 

!Ab! je TOUS reconnais à de teb aentimens. 

19. 
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DUBAflD, à Philéraon, d*un ton pédant, 
lé VOUS Tavaîs pièdit; et, daas votre jeune âge, 
Tout en lisant «Séuèipie... 

VOUDOB. 

Ob! tOBt «e verbiage 
N'est que ponr en v«nir à vetne pension 2 
Vous l'aurcB, coibptez-y; mais à condition 
Que vous «uivres «et pas ^ n'est il pas votre ettvfagef 

DUBABD. 

Peb Jovem. 

POLIDaB. 

le fie fMns voaS punir davantage. 
PB ILE MOU, apïrès t'ctrte rendis ))êtt>à-i;i#«- 
Mon oncle vteCit de IdiA, ll*a les vieillies inœofft, 
QÉiand il «itt« potté des jètût obstrvateuts 
Sur les individus de notre cob de tette. 
Il sera moinS JMtpriS de k petite guette 
Que l'intérêt suscite et perpétue entre eux. 

Mon siècle et mon pays ont adopté ces jeux. 

'( £ii signant.) 
l'ai joué de malheur, je quitte ia partie. 
Peut-être reviendrai-je un jour dans ma patrie <, 
Et, plus profond dans l'art d'attiier tout à soi,. 

3e n'aurai plus alors les rieurs contre moi. 

. (l^bilèmoU son avec ïhirandc) 

SCÈNE vm. 

LE CHEVALIER, CONSTANCE, POLIDOB, 
LE NOTAIRE, CLERMON, MARTON. 



%» 



POLiooB^ »etMHhi«&tr% tek htu dei mmik- 
Tues me tbnsolcf . 
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C05STAEICE. 

Que la recoDDaissance 
Vtoas jette maÎDteoaQt... 

PCXLiDOn, la relevant. 

Vous me fâchez, Constauce; 
^ fesant des heureux je travaille pour moi. 
Pbilémon vous Ta dit : il a raison, rati foi, 
Je le sens... Faites-vous des jours dignes d*envie ; 

(Il les unit.) 
Embellissez ainsi les restes de ma vie.- 
Biais de cette leçon souvenez- vcnis tons deni : 
Un mortel, quel qu'il soit, s'il veut seul être heureux, 
Recueille le mépris pour unique salaire , 
Et trouve à ses projets tout le monde contraire. 
On Taime, on Ten courage, et tout lui sert d'appui , 
S'il reut que son l>0Dbeur concoure au .bien d'autrui. 
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MARIS CORRIGÉS, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

E U L A L I E , déguisée en cavalier , C L O R IS. 

EULALIE. 

liiH bien ; chëre Cloris , nous arrivons chez tQÎ ?. 
Sous ce déguisement que feras-ta de moi ?, 
Tu peux enfin m'insuuire. 

CLORIS. 

Oui, ma chère Ealalie, 
Mon dessein à tes yeux a Tair d'une folie ; 
Mais j'ai compte sur toi ; seconde mon projet. 

EULALIE. 

Quel qu'il soit , je m'y prête , et sans aucun regret 

CLonis. 
Tu me connais assez pour o'avoir rien â craindre. 
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Kd deux mots le voici : nous avons h nous plaindre, 

Et Dorimène et inoi, du zèle conjugal. 

Mon bat est d'intriguer Verseuil et Germival. 

Sous ce d^isement ta présence assidue , 

Doit de nos inconstans fixer sur nous la vue : 

Je prétends qu'on te croie un amant écouté ; 

Moi, depuis quinze jours j'agis de mon côté , 

Mon air indifiTérent les pique et les réveille ; 

Ce plan, jusqu'à présent, réussit à merveille, 

Et je suis parvenue à nous faire observer ; 

Un dernier coup de force , et je puis tout sauver. 

Si leur cœur une fois s'ouvre h la jalousie , 

Toute ressource encor n'est pas anéantie ; 

Mais il faut alarmer leur esprit inconstant , 

Les forcer ù rougir de leur égarement : 

Par un même moyen gaérir l'un, punir l'autre, 

Et sur ce sexe alticr venger l'honneur du nôtre. 

Ainsi seconde-moi. 

ET7LÂLIE. 

3 'ai peine û concevoir 
Que ton frère ait sitôt oublié son devoir 
Pour une femme aimable , honnête , intéressante ,' 
Tendre sans exigeance , afiàble , prévenante j 
Réunissant vertus , grûces , talens , beauté , 
Un trésor, en un mot, qui , par sa rareté , 
Mériterait un cœur qui sût s'en rendre di^ne, 

CLonis. 

Oui : tromper Dorimène est une erreur insigne ; 
Que l'on me quitte , moi , cela m'étonne moins : 
Si Germival pour moi n'a plus les mêmes soins , 
J'ai pu le mériter, espiègle, inconséquente , 
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Brusque même par fois, plus épouse qu'amante : 

J'ai pu par ma folie et ma vivacité 

Avoir fourni prétexte à sa légèreté. 

Mon éducation fut extraordinaire : 

Au lieu de me borner au seul talent de plaire , 

Par esprit de s^^stème un vieil oucle entêté , 

M'inspirant de bonae heure une not)le fierté , 

Voulut m'accouiuroer aux mâles exercices. 

Tu sais qu'il féussit, que j'en fis mes délices , 

Et qu'oubliant ainsi mon sexe pour le sien , 

Je dois avoir perdu des agrémens du mien ; 

Mais mon cœur me restait, et T Amour fut mon mailre. 

<7ermival fut channé de ma manière d'être : 

Ma singularité le piqua comme amant , 

liotre bjmenfit bientôt cesser Tendiantemeni; 

Moins Bouvelle à ses yeux je me vis moins aimée. 

Telle est du cœur humain la marche accoutumée , 

Par le droit d'être heureux on en perd le plaisir, 

Et la possession est la mort du désir.. 

EUI.Al.IE. 
Tu me (aïs de l'hymen -une image efiSrayaote. 
Stilmour prendra-<t-il donc cette humeur iaconsfanie ? 
Mon cœur et tes conseils m'ont soumise à ses lois , 
Et j'aimerai toujours l'époux que je te dois^ 
•Quel sort serait k mien s'il devenait volage ! 

CLonis. 
Je réponds de Sehnonr. Aimable amant que sage , 
Philosophe sensible , il joint à son printems 
Les grâces de son â^c et les mœurs du vieux tems. 
Ne crains rien, et promets de servir ma vengeance : 
Tu uc peux la blâmer. Que de feomies eo France, 
Comédies en vers. 5t 2to 
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En vain de la froidear Tafiècte le maintien ; 
Mon copur est toujours prêt à voler vers le sien. 
J'avais tant de plaisir ù régner sur son ame ! 
Qu'ai-je fait? et quels sont mes torts?; 

CLonis. 

D'être sa femme. 

DOniMÈNE. 

IJa préjugé doit-il détruire le bonheur? 
Pour moi , tout l'univers existait dans son coeur. 
Je sais peut-être , héhs ! la cause de sa fuite : 
Involontairement je me suis mal conduite ; 
Àh ! si je le croyais ! S'il était un moyen.,.. 
Sois mon guide, Cleris, je n'épargnerai rien.. 

CLOBIS. 

Quel est donc Thomme assez ennemi de lui-tnéme 
Pour oser renoncer à la faveur suprême 
D'adorer mon amie et d'en être chéri ? 
Oui , pour te nég)iger il faut être.... un mark 
Ce mot-là seul dit tout , j'apprends à les connaître ; 
Ils ne seraient pourtant que ce qu'ils doivent être « 
Si nous avions pu suivre on chemin différent ; 
L'homme, sûr d'être aimé , devient indifiërent. 
Un peu moins d'abandon , un peu plus de réserve , 
L'amour-propre se pique , et l'amant se conserve. 
I) n'aime Jamais plus que quand on l'aime moins : 
Cest alors qa''il redouble et d'efibrts et de soins ; 
Mais les nôtres , sur nous , ont trop va leur empire. 

DOBIHÈKE. 

Fitot-il Doos en punir? 

CLOBIS. 

Je saurai les rédaire, 



1 



^ 
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Il ea est encor tcms ; je t^ai'ditle moyen , 
C'est de les tourmenter. 

DOBIMÈSE. 

Mais y songes-ln bien ?, 

CLORIS. 

Oui , tout est préparé.; je sais quelqu'un d'honnête 
Dont tes charmes vainqueurs t'assurent la conquête , 
Qui brûle du désir de te Êûre sa cour; 
Il pourrait nous servir. 

DOBIMÈSE. 

. NoD) Cloris, son amour 
Est un motif de plus pour lui. fermer ma porte. 

CLOBIS. 

Cest un être charmant, plein d'esprit. 

DOniMÈBE. 

Que m'importe. 
CLonis. 

Il met entre mes mabs ses plus chers intérêts , 
Et j'ai promis chez toi de lui trouver accès 
Pour soulager un peu l'ennui qui le tourmente. 

DOBIMÈKE. -^ • • 

Tu te divertis. 

c l'obi s. 

Non : je suis sa confidente; 
Et par un examen bien. sûr et bien complet, 
3'ai cm trouver en lui l'amant qu'il te fallait. 
De te voir un moment accorde-lui la grâce. 

DOBIMÈSE. 

En vérité , Cloris , ta gaîtc m'embarrasse. 

Si je connaissais moins ta sagesse et ton cœur, 

Je craindrais, w 
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CLÔBli. 

Tes soupçons me font beadtoà^ dlioîiiiëut ; 
Mais je te passe toat si tu téïk nie pennettre.» 
D'amener uton ânni , ctk j'ai su lui promettre... 

DOUmfcïiE. 

ComnlQ sdnéié.*. 

CLOfttS. 

Toot comiààfe il te plafrfe, 
(Vous vous arrangerez. 

bonmfefrt. 

Hé bien? quand il viendra... 

CLOS II. 

Il est ici. 

DOBiHàllE. 

Coaunent ?... 

CLonis. 

Que devais-je donc faire?. 
L'objet de m tisîte aurait pu te déplaire, 
Il fallait ton «veu pour te le présenter : 
(Afin d'avoir le tems de le solliciter^ 
Je l'ai fait cacher... . 

Df^BIMÈNE. 

Quoi ! C\6t\8, quelle imprudence ! 
U nous écoute donc ? £t qàç veux-tu qu'il pense! 

CLOlitS. 

Ton dernier niot enfin ? ^ 

DOBIMÈVC. 

U finit le recevoir. 
Ce mystère.... 

CLOBIS. 

Il suffit f mats j'ai dA tout paévoir. 



SCÈNE lïï. 

DORIMàNEy seule. 

Pour fîiîr un accident , je tombais dams un antre. 

Juste ciel ! quelle peine aurait été la nôtre 

Si Verseuil fût rentré , ringràe èàt soupçonné.,!. 

SCËN-Ë IV. 

CLORIS, DORIMÈÎfE, EULALIE. 

C L o n 1 8 , annonçant. 

IfoaSiEUB de Veiiiicour. 

EU LALIE , à'a|>prochant d*An tât 9» ttaàê&té. 

Ce ntolMeàt ^fotiané | 
Madame , dès-long-tems flattait non espérance , 
Et Cloris peut compter sur ma reconnaissamte 
Pour m'avoir procuré le plaisir «t llionneur 
De vous ofira: ici mes respects et mon cœur. 
DOBIMÈRE, sèchement. 

Présenté , conrnie vous , paf tfne bmie intime , 
On doit compter^ Monsieur, sur toute mon estime; 
Son amitié pour moi m'impose le devoir 
De bien accueilHr ceux qu'elle vent recetoilt ; 
Mais vous devez juger de moi |)ar mon amie. 

Elle vous cniite -encore «vec 'oéréniome , 
Mais apposes. 
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DOBIHÈBE. 

Cloris! 

CLOBI8. 

Oui , ta me £àis pitié. 

EULALIE. 

Je crois avoir sur vous les droits de Tamitié. 

CLOBIS. 

Sans doate, finissons celte plaisanterie : 
Embrasse Vemicoar, et connais Ealalie. 
DOBIMèlfEi surprise. 

Ealalie?. 

EULALIE, 

Oui vraiment , c'est moi-même. 
DOBIHÈKE, Tembrassaot. 

Ab! pardon. 

CLOBIS. 

le savais bien qa'enfin ta changerais de ton , 
Rien n'était si plaisant que ton air moraliste. 

DOBIHÈKE* 

S'a m'as jouée. 

CLOBIS. 

Un peu. Qae veux ta? je sais triste, 
Il fint bien m'égayer. 

DOBiuitaE. 
Ta reviens parmi nous?, 

CLOBIS. 

Elle est depuis huit jours à Paris. Nos époux 
Ont déjà fait leor cour , mais sans nous en rien dire ; 
Ct moi , comme tu sais qa'an bon génie inspire , 
J'apprends qu'elle est ici , je cours, je vais la voir, 
Et je l'invite au bal que nous donnons ce soir : 
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Eh bien ? ce soupirant te fait-il tant de peine ?. 

DOBIMàKE. 

J'aime fort Vernicour. 

ECLÂLIE. 

Ma cbére Dorimene , 

Plaire est ton attribut : tu peux bien en ce jour > 

T>aisser & l'aitnitié le rôle de l'amour. 

Vn , s'il faut d un amant copier le langage , 

Je saurai bien remplir ce fameux personnage , 

Contrefaire l'élan d'un cœur passionné , 

Tomber à tes genoux d'un air déterminé. 

( Au moBient obil se jette à genoux , Germivnl entre sur t» 
scène , le considère un raoment , part d'un éclat de rire 
qui fait retourner les trois femmes; Cloris en témoigne >a 
^oic , el Dorimcnw son inquiétude. ) 

SCÈNE V. 

lEs pnÉcÉDESS, GERMIVAL. 

GEAMrVA£. 

Je ne dérange rien. 

( Il sert d'un a.'r caustique. ) 

CLOniS. 

Gennîval nous a Tues , 

Cest im heureux hasard qui secoude mes vues. 

DOBIM^VE. 

Il va dire à Verseuil.... 

CLOBIS. 

Tant mieux ; et quant à moi ^ 
Je vais cherdier aussi : car de bien bonne-foi 
Un seul ne peut suffire à la fuis à deux belles : 
11 faut autant qja'on peut s'éviter des querelles.. 

EULALLE. 

Qui vas-tu prendre 2 
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CLonis. 

Oli ! moi , qai crains pca le danger , 
Et qui d'ailleurs , pour caase , ai plus à me venger , 
Mon choix est fait : je prends un amant véritable, 
Vu cavalier bien fait , doux , prévenant , aimable , 
Bien averti , s'entend , que ce n'est qu'un semblant : 
Selmonr. 

EtILÂLIE. 

Quoi! mon époux? 

CLOBIS. 

Lui-même. Est-il galant ? 

EDLALIB. 

Auprès de toi , Clorîs , il apprendrait â Fétre. 

CLOBIS. 

Son choix preuve du moins qu'il parait s'y connaître. 

eulalie. 
Biais si ^bins lea semblans il s'échauflàit un peu?. 

CtOBIS. 

Ah ! îe mets donc chez toi la jalousie en jeu. 

EULALIE. 

UU-je tort? tu sais plahre f et Selmonr est sensible , 
Il peut te prcfàrer.... 

CLOBISi 

Ce!» n'eèt pas possible, 
le réponds de son cœur... mais j'entends quelque breh : 
Monsieur de Vemicour sagement éconduit^ 
Doit , â titré d'amant ^ éviter l'œil du maître'. 
En te voyant de près on pourrait te connaître. 
.Va prévenir Selmour et l'inviter an bal ; 
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Moi, firai tous chercher. 
(Une soubrette arrive et parle bas à l'oreille de Cloris. ) 

Ceci ne va point mal : 
Us sont tous deux rentrés. Pour toi , ra& chère amie , 
Toujours en attendant recondub Eulalie. 

le vais rentrer aussi les voir. 

CLOBIS. 

Garde^'t'en bien : 
J'ai besoin avec eux d'un moment d'entretien. 

Don:ttièNE. 

Ne dis rien â Verseuil qui puise lui déplaire. 

CLonis. 

Je sais ce qu'il faut dire , et ce que je dois taire. 

( Dorimène sort avec Eulalie , Cloris se met à broder an ' 

tambour. ; 

SCÈNE VI. 

* 
GERMIVAL, VERSEUrt, CLORIS. ^ 

CLO BIS) d'un ton indifférent très-marqué. 

ÀB ! VOUS voila , Messieurs , quel hasard peut ce soir 
Nous procurer sitôt Thonneur de vous revoir? 

OEBMIYÂL. 

En attendant le bal , vous croyant occupées 
Et surtout n'osant pas troubler vos aseroblées , 
Noue arrivions ici pour nous entretenir ; 
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IN'ous vous li-ouvons , ce n'est que dianger de plaisir. 

CLOBtS. 

Monsieur mon dier époux , trêve de persifBâge : 
Polissez plus vos moeurs et moins votre langage. 

GERMIVAL. 

Ma paisible moitié , vous sembdez en courroux , 
Qui peut donc Tallumer ? 

CLOItlS. 

J3elle demande ? vous , 
€)\x\ ii'ctcs pas content de m'avoir fait injure , 
iUi qui m'est devenu foit égal , je vous jure , 
Mais qui sensiblement avez blessé deux cœurs , 
Kn fesant à Verseuil partager vos noirceurs. 
Ils se félicitaient d'être heureux l'un par l'autre , 
Se cberdiaient , s'entendaient ; Tégoîsme du vôtre 
A détruit leurs plaisirs qu'il regrette en secret. 

GERMIVAL. 

^cs femmes savent l'art d'adoucir leur regret : 
Tout s'arrange... 

VEnSEUlL. 

Comment ? 

CLORIS. 

Que prctendez-vous dire ?. 
Quelque méciianceté ? Pour moi , je me retire. 

v£RSEU IL, basàCloris. 
Verra-t-on Dorimènc ?. 

CLORIS. 

Elle est pour le moment , 
Tristement enfermée en sou appartement , 
l'A ne veut voir pcrsomic. 



ACTE I, SCENE VI. 2^1 

V E R S E tJ I i. , avec intérêt. 

Est-eile incommodée ? 

GERMITAL. 

C'est son jour de migraine. 

CLOfilS. 

Elle serait fondée 
A s'en plaindre. Pour moi , je ne dis plus qa'un mot : 
Veillez on peu sur vous , ou tous pourriez bieot^ ^ = 
L'un et l'antre expier toutes tos perfidies ; 
Craignez le désespoir de deux femmes trahies. 
Adieu. 

TEBSEtlIL. 

Si Dorimène avait besoin de moi.... 

GEKMIVAL. 

Je réponds du contraire. Avoir beso'n de toi ! 
Mais le ton qiic l'on prend ne doit-il pas l'instruire, 
Par quelle aménité l'on cherche à nous séduire ? 
Sois sûr que l'on voudrait nous voir tous deux très-lom ; 
Et, sans le bal masqué, j'aurais eu trèi-grand «oin 
De respecter le goût et l'hument de ces Dames. 

CLOBIS. 

Oui : réparez vos torts à force d'ép'grammes. 
Je vous quitte ; je sens mon importunité , 
Et vous laisse jaser en pleine liberté. 

(£lle4ort) 
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SCÈNE VII. 

GERMIVAL, VERSEUIL. 

VEASEUIl. 

Ses toDS sont singuliers ! 

GEBMITAL. 

Je te le dis eiicore , 
Ton épouse conseille, et la mienne pérore. 
Tu dois me savoir gré de t'avoir dégagé 
De l'habitude ignoble et du vieux préjugé 
De vivre avec sa femme et de brûler pour elle. 
Tu (ais bien de quitter cette humeur touitereile , 
Car, à ne point mentir, on en riait tout bas ; 
Estime tout au plus, mais ne soupire pas. 

. , VEIISEUIL. 

Oui , je me crois guéri de mon premier scrupule : 
Tes conseils m'ont armé contre ce ridicule ; 
Je l'avoûrai pourtant , ce n'est pas sans regret , 
Et je crois que mon cœur me reproche en secret 
D'abandonner ainsi cette femme charmante. 
Sa bonté , sa candeur si noble et si touchante 
Lui rendent quelquefois son empire sur moi. 
Tout semble de faimer me prescrire la loi. 

GEBSIIVÂL. 

Ma foi , jamais roman n'a rien dit de si tendre , 

Ovide et Céladon se plairaient & l'entendre. 

( Cloris se glisse dans la pièce, sans êlre apeivue , et ccoiitc 

la conversation. ) • 

Moi, jadis à-peti-près, j'aimai des mêmes feux 
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LV*roine Cloris pendant an mois ou deux. 
Ou ne nous appelait que le couple fidèle : 
Si Madame restait, je m'enterrais près d'elle, 
El sur nous à plaisir s'égayaient les railleurs. 
Madame est aujourd'hui, dans son jour de vapeurs, 
Disa't-on , et Monsieur, conune par sympathie , 
A ses Tapeurs comme elle et lui fait sa partie. 
Quelques amis zélés vinrent m'en avertir, 
Me montrer mon erreur et m'en Êiire sortir. 

VEBSEUIL. 

Le plaisir est l'effet d'une erreur agréable ; 

Mais depuis quinze jours leur contrainte m'accable ; 

Je crains.... 

GEBMIVAL. 

Quoi donc? 

VEBSEUIL. 

Je crains qu'en me voyant changer; 
Dorimèné à son tour ne cherche à se venger ; 
Et ce qu'a dit Cloris... 

GERMIVAL.. 

La crainte est fort plaisante ! 
Peu de chose, mon cher, t'alarme et t'épouvante, 
Et quand cela serait, je ne m'en pendrais pas. 

VEBSEUIL. 

Comment ! vous sonffiririez.... 

GEBMIVAL. 

Jamais en pareil cas 
Nous ue serons instruits les premiers; et nos femmes. 
Au public comme à nous , déguiseront leur^i flammes. 

VEBSEUIL. j 

Nous n'en serons pas moins.. . 
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GEBMIVAL. 

Bieo portans. 

VEBSEUIL. 

Quel sang-froid 
J'cu moarrai» mou 

OBBMIVAL. 

F^ donc! Quel pMrti bmI adroit \ 
' Si tout mari trompé devait prendre le yôm , 
La moitié de Paris serait en deuil de Tautre. 

TE BSSUI&. 

Tu plaisantes toujours. 

GEDUIVAL. 

Toi, ta voj tout en noir; 
Mon amitié pour toi me prescrit te dchroir 
De te mettre an grand ton :^, Mais changeons de lang tge 
Comment vont les amours ? Je sais qu'en homme sage 
Tu formes des projets. 

VEBSEUIL^ 

Ahl ta m'y fais penser : 
Je les suivrai. 

GEBHiVÀb. 

Bien dit, Croi»-tu bidu avancer ? 

VERSEVI&. 

Non, fort peu. 

GEBUIVAL. 

Mais ta l'es déclaré? 

TEBSBÙIl. 

Pat encore. 

GEBMIVàL. 

Et quel est donc l'objet qui de ton choix s'honore? 
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VEnsEDiL. 

C'est mon secret. 

GEItMIVAL. 

Bicnt()t ce secret percera. 

VEBSEUlt. 

Mais si je te le dis , tout Patis le Sftura. 

G £ n M I V A L. 
Eli! tant mieux, sans cela, l'amour n'est que sottise: 
L éclat nous fait uu nom et nous caractérise. 
Qu uuc fanme te prculie: en affichant ton choix 
l\i sers son amour propre et h tien à la fois. 
Plus on est à la mode , et mieux on pkiit aux boUes : 
L'amant mystérieux est uu fléau pour elles. 

VER SEC IL. 

Celle dont j'ai fait choix mérite plus d'égards, 
Et d'ailleurs cet amour n'est encor qu'en regards , 
Kulalic est honnête... 

GERMIVAL. 

lîulalie ! à merveille. 
Nous courons tous les deux aventure pareille, 
Et nous vo là rivaux. 

VEKSEUIL. 

Le tra.t e^ singulier! 
Vous élcs né, Monsieur, pour me conUarler. 

GEBMIVAL. 

Kon ; mais eu pareil cas, sachons bien nous conduire, 
("onvenons tous lès deux, sans chercher à nous nuire, 
D'apprendre à rainilié le secret de l'amour: 
Le vanqucur règrtera, l'autre attendra son toitr. 

VEnSEUIL. 

Ne lui trouves -tu pas de r'aiir de Dorimène? 

21. 
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GEIHIYAL. 

Soo venir bien place! Yon a bien de la peine 
A gaérir on tiaveis ; Versenil , y songes-tn? 

VEKSECIL. 

Si \e pois on moment doaier de sa vertn , 

C'en est fait, et )e veox d«s ce soir, par moi-même, 

Itt'éclaircir tont-à-^t. 

GEBMIT AL. 

Quelle folie extrême ! 
Noos pourrions payer cber la curiosité. 

▼ EBSEUIL. 

N'importe, j'ai besoin d'une infidélité, 
l'en ai quelque soupçon , mais moo inquiétude 
Veut pour se décider tourner en certitude. 
J'en sais bien le moyen , ce cabinet obscur. 
Est pour les observer un endroit assez sûr : 
iVnne absence annoncée , accordons-leur la joie , 
Et vers l'heure du bal rentrons sans qu'on nous voie. 

(lis sortent.) 

SCÈNE VII. 

C L O R I S, seule , sortant de sa racbelle. 

Ah ' Messieurs , je tiens donc tous vos petits secrets ; 
9 e saurai m'en servir, vous m'épargnez des frais. 
Je viens d'avoir mon lot pour vouloir vous surprendre ; 
Mais, avant qu'il soit peu, j'espère vous le rendre; 
Et je compte , ce soir, sur le double plaisir 
D'inlrig^cr deux maris et de me divertir. 

riB DU PBEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

CLORIS, EULALIE, SELMOUR. 

CLOms, àSelmour. 
vJui , Monsieur, c'est ici qu'il âudra vous contraindre. 

SlLMOUB. 

Le rdie est trop flatteur pour que j'ose m'eo plaindre. ' 

CLOBIS. 

Vous savez mes desseins , il faut , avant le bal , 
Alarmer fortement Verseuil et Germival. 
En vous réunissant je vous sers en amie , 
Tout va bien jusqu'ici pour notre comédie : 
Verseuil vient à mes pieds de surprendre Selmour , 
Aux pieds de Dorimène on a vu Vemiconr , 
A leurs soupçons jaloux la carrière est ouverte. 

EULÀLIE. 

Fort bien ; mais je t'annonce une autre découverte : 
Tu sab que sur mon cœur ils avaient des projets , 
Je viens d'en recevoir à l'instant deux billets. 
Ces deux lettres , ma foi , sont pleines d'éloquence : 
(>?11c-ci de Verseuil , est d'un homme qui pense , 
L'autre d'un conquérant qui se croit sûr de lui. 
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CLORIS. 

Dél.cieuxl divin! tout uotki sert aujourd'hui. 

Ce uouveail goût hei tt'ud un pcb plus e5ccnrubles , 

Mais il faut tout-à-fait les rcuJrc raisonnables. 

Ils se prêtent eux-même h «ervir mon projet , 

Leur poiiit de rallimcnt est dans ce cabinet ; 

Je le sais , et Martclti qui guette lodr rentiée , 

Doit venir m'avcitir ; l'intrigue est préparée : 

Toi , réponds teudiement ù Icurà deux billets doux , 

Et donne leur au bal un secret rendez-vous. 

Par une politique assez bien entendue , 

Sur nos habits de bal j'arrête ici leur vue : 

Toi , Dorimène , et moi , nous avons toutes trois , 

iAéine taîUe à-peû-pvès et même son de voix. 

Pour les tromper tous détix t^l là le coup de maître : 

Qn^ibd ils se croiront sûrs de nous bien recounaîti-e , 

Je changerai d'habit pour te donner le mien. 

Ta cousine à Marton fera preudns le sicu, 

Et toujours sous, leurs yeux uous les verrous sacs peine 

Prendre Tune |xmr moi i l'autre |)oUr Dorimène , 

Te iiiir avec grand soix^ , toi qu'ils vie^uent chercher , 

Et de nous qu'ils fuyaient vouloir .se rapprocher. 

Je ne répd^e ù tién : ctïpôudatit eu idée , 
Je vais donc les flatta d\ifi0 éouqucte aisé.*. 

Ctûnis. 

Je saurai stit ce poii^t t-pmpcr leur vauilc. 
Ne crains rien : si mon plan est bien exécute , 
La honte deviendra le prix de leur manc{;e , 
Ils ne se cf oiront, plus l'absurde privilège 
D'étendre leurs plaisirs aux dépens de dos droits. 
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SELMOUB. 

S'ils fesaicDt un éclat ? 

CLonis. 

Voas le craignez , je crois. 
3 'ai tout prévu ; c'est moi qui sautai leur i-ép(»)dre , 
Et l'épce à la main je viendrai les confondre. 

SELMOUB. 

Ab ! U tottf devait fort. 

CtORIS. 

Mon Dieu! rassurez-vous, 
Je les connais si bien : Monsieur mou cher époux , 
Sans s'émouvoir , gardant son ton de persifiLige , 
Traitera mon cartel de jeu , d'enfantillage , 
Et fera de Tesprit : Verseuil plus emporté , 
Me brusquera peut-être avec vivacité , 
Mais tie se battra point : ou si l'un d'eux s'emporte 
Trop sérieusement , je suis encor bien forte , 
Vous serez ii tout prêts pour les déabascr 
Et la pièce finit.... M«s je veux m'amuser. 

SELMOUB. 

Allons donc de ce pas prévenir Doriniènc. 

CLonis. 
Oui ; mais cachons-lui bien la moitié de la scène , 
Qu'elle ignore , surtout , qu'on doit nous écouter , 
Son austère vertu ne saurait s'y prêter. 
Pour les déguiscmens du bal , c'est autre aflàire : 
J'ai Sa parolf . Paix : j'entends mon émissaire , 
Cest le signal. Fuyons , il n'est pas à projos 
4}uc nous leur panûssions soupçonner lems romplots. 
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SCÈNE n. 

VERSECIL, GEBHIVAL, cubant avec précaatioo. 

EsoOBE no coop, Verseoil, tn denais mieQZ m'en croire. 
Pourquoi oonrrir amsi cette cniofte îlhisoîre ? 
Que t^eo revieiidn't-îl ? 

▼ EBSEOIL. 

C'est on piMDt résofai : 
Ce <pe je viens de Toir.... 

CEBMITAL. 

GommeDt , qa'as-ta donc \a?. 

▼ EBfEUlL. 

Ce qoe j'ai vu, Montienr? J'ai va d'âne voimre 
Descendre deux Meaneors d'élégemie toomore. 
Et Goris avec eox , soit dit , sans toos ârlier.... 

GEBHIVAL. 

Me Ëkiter ? et ponrqooi ? Bfais à ne rien cadier , 
Crois-tn donc que la tienne en soit pins innocente ? 
Moins vive qne la mienne, elle paraît pnidente ; 
Mais souvent sons un air discret et doucereux , 
On masque d'un coeur {axa, les conseils dangereux. 
Dans le fait , mon ami , nous n'avons point dédiées. 

YEBSEUIL. 

Fort bien , en voici donc qui ne sont point Êictices : 
J'ai pris soin , iout exprès , de les faire épier. 
C'est depuis quinze jours un train fort singulier j 
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Sitôt que nous sortons, c'est alors que comineiice 
La joyeuse assemblée-: on joue, on rit, on danse. 
La subtile Marton , la perle- des Marions , 
Protège leurs plaisirs , nous guette ; nous rentrons , 
On s'esquive sans bruit , dès-lors ces plaisirs cessent , 
Le visage s'allonge et les vapeurs renaissent. 
Est-il rien de plus clair? 

GEBMITAL, 

Tous ces amusemens 
Me paraissent, à moi, doux, simplet, innoceos. 
Pi-étends-tu les forcer à pleurer notre absence? 

VERSEUIL. 

Non, mais il faut au moins respecter la décence. 
Et ces jeunes Messieurs admis dans la maison.... 

GEBSIXVAL. 

Tu caves au plus fort et toujours sans raison. 
Devons-nous donc ainsi nous tourmenter sans preuve ?. 

YEnSEUIL. 

Sans preuve? Vous mettez mon sang-froid à l'épreuve : 
Il faut donc qu'on vous dise.... oh ! noa , je ne dis rien , 
Vous ne me croiriez pas. 

GEBMIVAL. 

Moi? je t'écoutc. Eh bien? 

VEBSEUIX. 

Eh bien'. Monsieur, eh bien! aux pieds de votre fcirme 

J'ai suT)ris son amant lui déclarant sa flamme ; 

Car je veux bien douter , par pur ménagement , 

Que la position fût un remercîment : 

^ ollà du positif; expliquez donc de grâce.... 
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GERUIVAL. 

Comment I C*est-U vraiment tout ce qai t'emboRasâe ? 

TEBSEUIL. 

Vous , voa« riez de tout. 

CEBHtVAX. 

Je ris avec raison , 
Pourquoi prendre cela pour une trahison?. 
Moi , tantôt de mes yeux j'ai vu la même chose , 
On avouait sa flamme , au moins je le suppose , 
Car je veux bien douter , par pur ménagement , 
Que la position îùi un remeicîraent : 
Si nous sommes trompés , va , c'est de compagnie. 

VEBSEUIL. 

Vous avez*" vu? Fort bien. Dites-moi, je vous prie, 
Vous avez vu vous-même ? 

GERHIVAL. 

Ch ! tiès-tlistinctement. 

VERSEUIL. 

Rien de plus? 

GEBMIVAL. 

Je me suis sauvé discr^'tcment. 

VERSECll. 

Vous m'impatientez , le beau sujet de rire ! 

GERHIVAL. 

C'est qu'au fend, tout cela ne vent cncor rien dire. 
Cest un usage admis chez tous les jeunes gens 
De former des projets et d'être cntreprenans. 
Dans la socicié, dès qu'on voit une femme, 
On ùk'.t un plaii d'attaque; on parle de sa flamme; 
L'aveu ne coilte rien et déplaît rar;;ment ; 
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Il D'eo faut pas laisser échapper le moment , 

Ces arrhes, au besoin, se retrouvent ensuite; 

Mais lyout être attaquée , elle n'est pas séduite : 

Les femmes à Tamour croycot par vanité, 

Mais leur en inspirer , c'est la difficulté. 

Ainsi , mon cher Verseuil , tranquillise ton ame : 

Tu o'aimcs pas , permets qu'un autre aime ta femme. 

VEBSEUIL. 

rCoo, je ne laîme pâas : je l'aimais oq>eodant, 

Je songe arec plaisir que \e fiu son amant : 

Ah I personne jamais n'eût de grâces comme eUe« 

Ses buaux yeux peignent bien son ame encor plus belle : 

Ib forcent au respect en soufflant Le désir, 

Et la décence y règne h côté du plaisir. 

Klle a des agrémens qu'on ne tiouve en nulle antre 

Les grâces de son sexe et les vertus du nôtre : 

Sou cœur est un trésor ; mais je ne Taime plus. 

Pouttuivons les projets que nous avons conçus, 

La sublime toilette en ces lieux va se faire : 

Nous cclaircir , voil^ ma principale affaire. 

GEHMIVAL. 

Nous prenons là, mon cher, un moyen rebuitu. 

YEBSEUIL. 

Je le sais ; mais je sens que mon cœur combattu 
A besohi d'un effort pour bair Dorimène. 
J'entends du bruit , entrons. 

GEBMIV Al. 

J'y cousens avec peine, 
l'A je n'en prévois rien de bien avantageux. 

(Vcrseul enlre.) 
Comédies en rets. 5 ^* 
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(A part.) 
N'importe, ramitié qui nous unit tous deux 
Me prescrit pour Tinstaut le devoir de le suivre, 
Pour arrêter la fougue où son ame se Une. 

( Il entre dans le cal>in«t ) 

m 

SCÈNE III. 

CLORIS, amenée par SELMOUR; EULÀLIE, 
sous le nom du chevalier de VEnnicoun, donnant le 
. bras à DORIMÈNE. cloris est en domino d'à- 
maxone.paré, doiumère, eu habit de bal re- 
marquable, M ART ON doit servir à la toilette. Cette 
scène doit se jouer avec la plus grande aisance , et Tair 
de coquetterie le plus décidé par clobis. 

CLOBIS. 

(Bas à Selmour.) (Haut, à Eolalie.) 

Nous les tenons.... £h bien, monsieur de Vernicour, 
Conunent la trouvez-vous? 

E U L A L 1 £ ) sous le nom de Vcmicour. 

Belle comme' ramonr. 
Cette couleur lui sied à ravir. Qu'elle est belle [ 
Je suis fâché pourtiint que ce masque infidèie 
Soit Êtit pour me voiler les plus charmans attraits. 

SELMOUn. 

L'^Âmour pour la pudeur Tinventa tout expiés; 
En la mettant ainsi sous l'aile du mvsière, 
I! enhardit l'aveu qu'il veut entendre faire. 
Le masque, à combiner ses divers résultats. 
Protège tons les goûts et seit tous les états. 



\ 
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La coqaette lui doit de nouvelles intrigues; 
Par lui rambltieuse en conduit mieux ses brigues ; 
La prude, à la faveur de sa discrétion , 
Suit ses goûts, sans risquer sa réputation : 
La beauté , la laideur mettent leur savoir faire , 
L'une ik le conserver, et l'autre a s'en défaire. 
La roture , cherchant & déguiser son ton , 
Croit singer la noblesse à Taide d'un carton , 
Et , jouissant par fois d'un instant de méprise , 
Pour ce qu'elle n'est pas se gonfle d'être prise... 

CLOBIS. 

Fort bien ; mais revenons au plus intéressant : 
Remarquez bien tous deux tout notre ajustement, 
Nous n'en changerons pas de la nuit. 

EUI.ÂLIE. 

Dorimèoe 

t 

A l'air un peu rêveuse. 

SEtMOUB. 

Un reste de migraine... 
Le bal éclaircîra ce nuage léger. 

EULÂLIE. 

Vous repentiriez- vous?.... 

DOBIMÈRE. 

Daignez me ménager. 
Je suis triste , il est vrai , mais rendez-moi justice , 
Et, de quelque chagrin dont mon amc s'aigrisse , 
J'ai choisi Yemicour pour mon consolateur, 
Et je suivrai pour lui le penchant de mon cceur. 
( Eulalie lui buise la main. ) 

CLOBIS, bas à Dorimène» • 

A merveille, el voilà comme il faut être ensemble, 
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CVsl ton aniam, 

Doniuinf:. 
L'habit est aspect , et je tremble.... 

CLonis. 
( Haul. ) 
Paix. Pour demûJD au soir, Messieurs, je vma rctieus. 

s £ L u o u n. 
Allons-nous aux Français ? 

CLORIS 

I«on , aux Ittiliens. 

SELMOUB. 

Quelles sooi, s'il vous plaît, ks pièces annoncées?. 

CLOBIS. 

Les Maris corrigés et les Femmes vengées. 

EULÂLIE. 

C'est le cas d'y mener Verseuil et Germival. 

DOBIHÈBE. 

Lëpigramme floprèé d'eui pourrait prendre assez mal. 

CLOBIS. 

l'aime à voir qu'il existe encor de bonnes âmes 
Qui daignent prendre en main la défense des feiâdles. 
Corriger des maris est un fort be&u projet ; 
De dix pièces lai seul peut faire le sujet. 

EULALIE. 

Si la scène est usée, pHe est pourtant plaisante. 
Je ris toujours de voir la fi^re excellente 
De deux pauvres maris pris comme au trébuchct , 
Forces d'être témoins des affronts qu'on leur fait. 
Au surplus , c'est le sort dj tout époux volage : 
La loi du talion est la loi la plus sage. 
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Ces Messieurs sur autrui fout si b'.cn Icj raillems ! 
Pourquoi blâmer rbe^ soi ce qu'où encense ailleurs ? 
Vous conviendrez que c'est une souisc extrême : 
Un mari doit toujours ^'examiner lui-m^iTic ; 
Et, s'il se sent coupable , il doit se réiigi.er 
A tous les accideos.... 

selmoub. 

Je suis prêt à signer, "^ 
Quoi quVponx , que c'est U la loi d? la nature. 
A quoi sert un éclat ? A publier Hnjurc. 
Je ne sais pas pourquoi , mais il paraît si doux 
De jouer des maris curieux et jaloux! 
On en connaît ponrLint qui , par m :nva's2 téie , 
Sa sont trouvés forcés d'assister à la fôtc 
Sans bouger de leur coiu : le ^ctacle est touchant. 

DUBIMÈHE. 

Si lc8 nôtres rentraient ? 

CLoms. 
Le tour serait plaisant : 
Ils sciaient bien suipris , s'ils écoutaient aux portes. 

DoniuÈaE. 
Ciel I tu roc fais trembler. 

CLonis. 

Bou ! nous so.iunes bien fortes \ 
Auprès de ce qu'on aims on n^ craint jamais rien : 
Puis , ce qui leur arrive , ils le roéiitent bien ; 
13'aillcnrs , je ne croU pis notre couple assez dups 
Pour faire ce métier : leur amour les occupe. 

SELMOUn. 

J'ai cru voir en eSbt qu'ils avaient dos dessein 
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Tous deux SOT Eulalie. 

EULÂLir. 

On le sait , mais je crains 
D'alarmer kir ce point votre délicatesse : 
Yoas êtes son époux, 

SELMOUB. 

Votre soupçon me blesse j 
Je ne suis pas comme eux de ces fous exigeons 
Qui veulent dans an cciGur dominer en tyrans , 
Dont Tafirçux cgolsme et Tamour-propre horrible 
Voudraient que sans retour on demeurât sensible , 
Et s'arrogent le droit , par on étrange abus , 
De commander l'amour qu'ils ne méritent plus. 

EVLALIE. 

Votre philosophie est rare, et je l'admire. 

Je vais donc , entre nous , sans danger , vous iusiruire. . 

La sensible Eulalie a trouvé son vainqueur , 

Et je crois qu'un des deux a captivé son cœur. 

SELMOUn. 

Puisse-t-elle trouver un amant digne d'elle ! 
Le droit d'étro jaloux n'est qu'à l'amant fidèle. 

CLOBIS. 

Messieurs , la plume manque à notre ajustement , 
Cest à vous à former notre couronnement. 

(Les deux femmes donnent chacune un panache à mettre sur 

leur chapeau.) 

SELMOUn.: 

f 

Un baiser sera donc le prix de notre oaviage ? 

EULALIE. 

Et de notre constance il devieàdra le gage. 
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DORIHÈSE, CLOBIS. 

J'y consens. 

(Ils s'embrassent. Yerseuil otttré veut sortir Vépée à Ja mair , 
et se débat entre les mains de Germival ; mais il s'échappe. 
Cloris , Selmour et Marton soufflent les bougies, entraînent 
Dorimène et ferment la porte après eux. ) 

VEBSEUIL. 

C*en est trop. Oh ! Messieurs les galans , 
Voas apprendrez , j'espère , h connaître vos gens. 

SCÈNE IV. 

GERMIVAL, VERSEUIL. 

GEnHIYAL. 

Nous en sommes, mon cher, pour les frais du tapage , 
Je te l'avais prédit ; cet éclat n'est pas sage. 
Ces Messieurs sont, je crois, des héros de boudoir. 
Mais fort pradens d'ailleurs. 

TERSEUIL, dans l'abattement. 

le suis au désespoir. 

OfliMIVAL. 

Quelqu'un vient, c'est Cloris. 

SCÈNE V. 

CLORIS, l'épée à la main, YERSEUIL, GER- 
M I V AL , un valet qui rallume les bougies. 

CLOBXS. 

Otn, Messieurs ; c'«st moi-même 
Qui viens vous. demander, dans moû àép'X exctéme, ' 
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De quel droit, s'il roas plaît, vous vous croyez permis 

De vcuir sans motif, insulter dos amis? 

GERMIYAL. 

Pourquoi vous cliargcz-vous du soiu de leur défense? 

CLonis.. 
le demande , avant eux, raison de cette offense. 

VEBSEUIL. 

Y pensez-vous , Madame? E^t-ce ainsi que... 

CLORIS, âVcrseuU. 

Monsieur , 
Vous avez oublie que j'étais votre soeur. 

( AGermival. ) 
Je l'oublie h mou tour. Allons, Monsieur, en garde , 
Ou sinon... 

GEnMI VAL. 

C'est donc moi que ce cartel regarde? 
Mille et mille pardons si je n'y réponds pas. 
Le ciel vous iit pour plaire, et non pour les combats. 
De voire sexe en tout suivez plutôt les traces ; 
Le casque de Minerve est-il fait pour les giaccs? 
De combattre avec vous je n'aurai point l'orgueil , 
Et je ne prétends pas racftrc Tj^monr en deuil. 
Je me prête ù merveille à la plalsr.nlcric. 
L'humeur gûtcrtil tout, il vnut kiiicux que j'en rie. 

CLonis. 

Le refus d'un combat est digne d'un époux , 

11 ne m'éto.ms point ; mais vous, Monsieur; mais vous. 

Dont l'œil, à l'instant même, annonçait la furie , 

Vous m'avez outragoe ainsi que mon amie , 

Me rcfitserez-vous la satisfaction 

D'un aTiout ti s^Atglam?.... 
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V £ X s E I r. 

MoD iociigoattiiu 
Is c peut se contenir î il s*a««;rt bie» trépées î 
Vous dernez rott^ir d'avoir eu c^s idées ; 
Mais oous saurons punir ces éclats indécens. 

CLonis. 
S'il vous reste, Varatoil,. Utnt soit peu de boa sens : 
Gardez-vous de tenir ecs propos ri4ikiiles , 
Vous n'avez point «flaire à des iemoieft crédules : 
Nous ne vous craigBonft poiat , et Von vous attemli-a. 
Courtisez des beautés MitMat qiVil vous plaira , 
Volligcz tous les deux de conquête en conquête , 
Adorez tout Paris ; naais mettez-vous en tête 
Que nous voulons jouir de notre liberté , 
Et ^e tous les riâirs sont de notre côté. 
Mais le bal va s'oavrir , j'y vais ; vous pouvez croire 
Que j'y ferai courir cette incroyable histoire ; 
Et qu'on saura surtout avec quelle valeur 
Vous vous tirez tous dent des afiàires dliomiecir. 

(Bïlcscm.) 

SCÈNE VI. 

VERSEUIL, GERMIVAL. 

VEBSEtlt. 

Enbi::n, Monsieur? 

GEnMIVAL. 

Eh bien î 

VERS EU IL. 

Voilà des S( eues neuves, 
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GEBMIVÂL. 

Ceci doit l'enseigner le danger des épreuves. 

YEBSEUIL. 

Mais d quoi, s'il vous plaît, vous déterminez-vous? 

GERMIYÂL. 

Je n'en sais encor rien. Cette scène , entre nous , 
Mérite attention ; mais pour l'heure présente 
Il faut paciEer ton humeur violente : 
Le parti le plus sage est de se consoler , 
Subir le sort commun sera le pis-aller : 
Il faut suivre une route étrangère. 

YEBSEUIL. 

Ah ! sans doute , 
Nous y voilà pourtant dans la commune route ; 
C'est vous , c'est votre faute ; et yos conseils maudits 
M'on^ ravi le bonheur que je goûtais jadis. 

GEBMIYÂL. 

Du courage , mon cher y fesons cause commune , 
Et sur le sexe entier vengeons notre infortune. 
Je ne suis jamais dupe , esclave encore moins. 

YEBSEUII..- .- 

Eh bien ! au sexe entier prodiguez donc vos soins. 
De l'af&ont qu'on vous fait , vengez- vous sur les autres , 
Mes principes , Monsieur , difE^ent trop des vôtres. 
Trouvez bon que , pour moi^ je ne vous suive plus. 
Je I)ais tout l'univers , et moi-même encor plus. 

(Ilsori.) 



ACTE II, SCÈNE VII. 263 

SCÈNE VII. 

ÔERMIVAL, seul. 

Mon pauvre ami Verseuil a l'esprit bien malade , 
Il est assez puni de sa brusque incartade. 
Mais on dit qu'Eulalie a nommé son vainqueur ; 
C'est assuiément moi : j'ai captivé son cœur. 
Dois-je craindre Verseuil ? 

(Un valet apporte une lettre } 

Ah 1 la main d'une femme 
A tracé ce billet : voyons. 
(Illit.) 

u Si vous voulez qu'on réponde à toutes vos questions, 
» et particulièrement â votre lettre, suivez un domino 
» blanc , masque noir , renoué par une Êiveur bleue , exa- 
» minez bien l'ajustement de Cloris ; il est essentiel de ne 
» pas être interrompu dans une conversation qui doit 
» éclaircir l'objet de vos demandes j vous parlez assuré- 
» ment d'une manière bien séduisante , mais votre façon 
» d'écrire l'est encore plus. Devinez. » 

C'est pour ma flamme 
Un augure flatteur. Je suis sûr de mon fait : 
C'est Eulalie. Ah ! ah l mon style fait effet ; 
Une seconde lettre assure ma conquête , 
Pour son départ du bal , je vais la tenir prête. 
Le ton du sentiment la séduit ! ah ! fort bien ; 
3c saurai sur ce ton monter notre entretien. 
Ce bal vient tout à point ; ces sortes d'assemblées 
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Tiennent sur le plaisir les âmes éveillées , 

Y jeltcnt par degrés an peu d'émotion , 

Et préparent le cœor à la sédoctioD. 

Ce rendez-TCUS de naît est d'un charmant présage , 

Et sur 1 ami Y<^i^s^^J i'^mrai tont l'avantage. 

SCÈNE VIII. 

CLORIS, GEEMIVAL. 

CLOBis, d'un air très-sonmis. 

Je vqus retrouve seul à propos. Mon pro)t't 
Est d'avoir avec vous un entretien secict : 
Ji viens, en rougissant sur mon inconséquence, 
Vous demander pardon de mon extravagance. 

GEBMIVAL. 

Cet etRytt me surprend ! 

CLOBIS. 

J'ai réfléchi sur tout. 
If os plaisirs n ont pas l'air d'éu-e de votre goût ; 
Un bal masqué pourrait rassembler trop de monde , 
11 ne conviendrait pas à ma douleur profonde : 
Nous allons prendre soin , si vous le permettez , 
De contremander ceuj qu'on avait invités. 

G'EBMIYAL, à part. 
Elle prend un parti nosonuable ea sa v'x , 

Et c'est précisément quand il me contrai ie : 
( Haut. ) 

Hh non I Madame , non, j'approuve et je consens 

Que vous vous livriez à des plaisirs décens. 
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CLORIS. 

Je sais combieD mes torts ont droit de vous déplaire , 
Tandis qae je n'ai , moi , nul reproche â vous faire j 
Et c''est par ce motif que je veux me punir , 
pt vous prouver par-là l'excès du repentir,.., 

GERMIYAL. 

Le moyen ne vaut rien. C'est par votre conduite 
jQue vous pourrez , peut-être , expier par la suite 
Cet éclat scandaleqz qui vous fait pép dlionnenr. 

CLonis, 
Je me soumets à tout , et désormais mon cœur 
Veut prendre pour agir le vôlrc pour modèle. 
Oui , j'en &'s la promesse , et j'y serai fidèle , 
Que pour vous satisfaire , oubliant mon erreur , 
Je vais changer de ton , de conduite et d'humeur ; 
Et qu'on cette maison je p'admettrai point d'autres 
jQue vos pareqs, les v^iens , vos amis e^ les nô^es. 

GERVIVAL. 

Fort bien', tout l'univers.,., oh ! soit , vou» le pouvez ; 
Mais fiemiez votre porte & qui vous le 4evez. 

CLOBIS, 

Dès demain k Selmotir j'annonce sa disgrâce ; 
Mais pour Vemicour seul je vous deman.de grâce. 
C'est un chariçan) enfant ; si vous le connaissiez , 
Peut-^tre pins que nous vous-même l'aimeriez : 
Il a fait l'autre jour la plus belle conquête , 
il s'était mis en femme , et &t tourner la tête 
A depx d^ yos amis»., licn n'était si plaisant, 

GEBMIVAL. 

Ce réei^ peut très-bien être fort amusant. 
Mais je ne puis ici phis lotg-tcms vous entendre. 
Çomé^s fin vers. >/> ^^ 
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C LO OIS t avec une profonde révérence. 

De ma docilité vous devez toat attendre. 

(Seule.) 
Ces hommes sont plaisaos!.,. Qael air d^ dignité 
Qaand nous leur laissons prendre un peu d'autorité l 
Si les femmes voulaient.... Mais , que veut Doiimène ? 

SCÈNE IX, 

DORiajÈKE, CLORIS. 



DOniHESE. 

Ah ! Cloris , que l'état de Verseuil me fait peine ! 
N'avons-nous pas trop loin excité son courroux ?. 
Si tu m'avais fermé le cœur de mon époux..., 

CLQBIS, 

Oh l non , tu peux compter sur un effet contraire : 
li'ame , dans la douleur , plus aisément s'éclaire ; 
Mais allons procéder h nos dcguisemens. 

D.OniMÈHE. 

Oui , courons. Je conçois d'heureux pressentipiens ; 
Même daiis ce billet , qui me ùnt tant de peine , 
Je crois voir qu'il m'estime et regrette sa chaîne , 
Mon cœur s'enivre encor de cet heureux espoir. 

CLORIS. 

Je le crois : et pour moi tu peux bien concevoir 
Que , s'il m'occupait moins , je serais moinj; seiisiblc i 
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Cir f aime Gcimival , et , s'il était possible , 
le ne le punirais qu'eu le rendant heureux. 

Allons. Puisse le ciel exaucer tous nos vœux! 



Fin DU SECOaO ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



Le fond du théâtre doit s'ouvrir, et laisser voir une salle 

V 

de bal. 



SCÈNE I. 

VEB.SEUIL, plongé^dans les réflexions, el rciisanl uii 

billet avec attention. 

\uE singulier billet, de la maiu d'Eulalie, 

Pourrait bien n'être au fond qu'une plaisanterie : 

Il faut voir. C'est l'instant de notre rendez-vous ; 

Que prétend-on me dire ? Ils se sont lignés tous 

Pour augmenter les maux qui désolent ma vie : 

Que faire ? Ck>mment vais-je aborder Eulalie ! 

Comment parler d'amour quand le cœur n'en sent point? 

Je n'ai pomt l'ait cruel d'être (aux à ce pomt , 

Et je crois mal aisé d'en imposer aux femmes. 

Peut-être im même sort rapproche-t-il nos âmes , 

Et c'est par amitié qu'on veut m'entretenir : 

Quand on est malheureux le cœur cherche k s'ouvrir. 

Oui , j'aime à me flatter que l'aimable Eulalie 

Par des penchans honteux n'a pomt l'ame flétrie ; 

Quand on connaît l'amour , on croit à la vertu. 

Elle verra mon cœur de remords combattu , 

Elle pardonnera ma démarche imptudente , 

Et l'amie , en mon cceur , remplacera l'amante. 
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M'y voilà résolu. Pftr un peDchant secret 5 
Je me sens entraîné vers ce nouvel objet : 
On vient ; c'est justement mon beau masque lni>méme. 

SCÈNE II. 

VEBSEUIL, DORIMÈNE; masquée, en domino blanc 

D0ltlHÈ5Z, à part. 
O ŒL ! eh l'abordant , quel est mon trouble extrême ! 

VEBSEuiL, à part. 

Crainte de quiproquo , ne ptécipitons rien , 
Et généralisons d'abord notre entretien. 

DOBIMÈHE, Pabordant. 
.Vous êtes isolé quand les autres s'amusent? 
De n'avoir point paru , vos amis vous accusent : 
Âuriez-vous du chagrin ?, 

VEnSEUIL. 

'Âh ! quand j'en aurais eu ,; 
En vous voyant , beau masque , il serait disparu. 

DOniMÈBE. 

De vous avoir troublé je serais désolée ; 
Peut^tre attendiez^vous quelqu'un de l'assemblée , 
Car cette solitude.... 

YEBSEÇIL. 

On pourrait bien ici ^ 

Des mém^ questions vous aborder aus^. 
Vous avez sons le masque encore trop de grâces 
Pour ne pas attirer tout le bal sur vos traces : 
Et vous voir 'seule ainsi , peut faire supposer 
Quelques projets fonnels. 

23. 
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DOBIMÈBE, à part. 

U ciaiot de s'exposer 
A nommer , sans raison , l'objet de sa tendresse : 
Ah ! voilà bien son cœur et sa délicatesse. 

(Haut.) 
Mais votre front, Verseuil, paraît chargé d'ennuis 
Et vous ne cherchez point à savoir qui je suis?. 
La peur que vous montrez d'exposer Eulalic 
Vient de toucher son ame et la rend votre amie : 
Reconnaissez-moi donc. 

VERSEUHi. 

Madame , excusez-moi , 
Mais je crains tellement les plaisans ) je vous croi : 
Mou cœur en vous désire et m'annonce Eulalie ; 
Mais ce masque trompeur 

DOBIMÈNE. 

Ah! souflrez , je vous prie , 
Que je le garde , il est utile à mon bonheur : 
Je lui dois seul le droit de vous ouvrir mon cœur. 
Mais pour vous rassurer sur votre inquiétude , 
Voici qui mettra &n à votre incertitude : 
C'est ce joli billet que vous m'avez écrit , 
OÙ vous m'avez montré moins d'amour que d'esprit. 
Allez , point d'embarras , je n'en suis point blessée , 
J'ai mieux que vous , Verseuil , lu dans votre pensée : 
Vous trompiez votre cœur , il a besoin d'appui , 
Je veux que l'amitié vous en serve aujonrd'liui , 
Et , s'il Se peut , vous rendre à vous-même. 

VEItSEUIL. 

Ah ! Madame , 
De quel poids vous venez de soulager mon ame î 
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Votre voix a sur elle un ascendant vainqueur , 
La persuasion a coulé dans mon cœur. 
Oui , je l'avais prévu , ma démarche imprudente 
Devait trouver en vous une amie indulgente , 
Et c'est dans .votre sein, que je veux désormais 
'Déposer mes chagrins et mes moindres secrets. 

DOBiMèVE, attendrie. 

Versenil , qu-un tel projet aurait lieu de me plaire!' , 
Il ferait mcm Inttiheur. . i • * ;i . 

YEBSEiriL, avec fermeté;. ' ' '" 
Bien ne peut ih'en distraire. "• 

DOBIBlèBE. 

Ah I je crains l'ascendant qu'a Germival sur vous. 

Y ERSE U IL. 

: ... ' •' '" '. 

Non , non , il n'est plus rien de commun entre nous. 
Le cruel m^a plongé dans une erreur barbare ; 
Mes yeux se sont ouverts , et je vois qu'il s'égare. 

D o n I M è a e! . , 
Vous avez bien raison ; par sa frivolité , 
Il croit d'un cceur flétri tromper la nullité. 
Quels plaisirs purs et doux donne à l'homme sensible 
La douce intimité d'une union paisible ! «'« 

Tout lui sourit ; il est xJans ses moindret malheurs , 
Environné d'amis et de consolateurs. ; : i •' •' 
Le plaisir est plus doux dans son ame pkis pnije. . • . • 
Il voit autour de lui s'embellir. la nature, 
Et jouit , bénissant chaque jour ses liens , 
De l'estime publique et de Taniour des siens. 

YEnSEniL, à part. . > : 

Quel tableau, juste ciel ! il redouble ma peine : 






272 LES MARIS CORRIGES. 

C'était là le booheur que m'oflTrait Doriniè^e. 

DOniMÈSE. 

Je vous vois bieo ému« 

Madame, pardonner, 
Mais ce discourt ra^t tous me» sta» «tooMS...* 

DOBIMikSB. 

^Ah! i'apws hm miem; point si liQ»m»a« c]« mon^Mpe 
Du sentiment en moi n'obscurcissaiem k fiaauM. 
J'ai goûté quelque twvs ce. bojib^ir si iqq^iant , 
J'adorais mon ^pouy ; mais- il 9SfL iipeonstaut. 
Jugez queb maux éprouve un coeui: aussi sensible. 

VEJISEIIII.. 

On a pu vous tromper ; cela n'est pas possible : 
L'homme qui l'eût osé ne serait â mes yeux 
Qu'un scélérat , un monstre à bannir eo tous lieux. 

Épargnez-lui ces noms , excvSQns sjb Êdblesse : 
Il est encor l'objet de toutp ma tendresse. 

TERSeviL. 
Quelle ame ! 

C'est iei que je vaie me servir * 
Des nœuds de l'amitié qui viaoi de Bons unir : 
yerseuil , qaa ftna^voos 4 aa place 1, 

VEBSEUIt. 

ykh! Bfadame, 
Que me demandez-vous?. 9Vii le remords dans Kame. 
Ce monstre qu'à l'inacaiit je troovait edieux , 
Que je vient d'acoeblfr ^ nmqt îmvmiK^ , 
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fyn les mérite tous pac soo errëar extrène \ 
Ce traître , ce cniel , cet idgrât , c'est moi-mémo, 
tloe femme chartliaote ^ ah \ vous loi ressemblez , 
Voos avez son maintien , sa voix quand vous pdrle^ ; 
Dorimène m'aimait , et sans inquiétude , 
Fesait de mon bonheur sa principale étude : 
Son cœur tendre ^ sublime et pur cpmmç Un beau jour^ 
Des fleurs de la sagesse embellissait l'amour ; 
£h bien! Madame, eh bien ! mon ame est qo; scafiraDce^ 
Je ne Faccusa pa^v»* J'ai la^^ sa. coçstancje : 
Elle ne..., Je frénais d'achever ce mpt-lâ, 

DOûiMitSe, aparté 
3e vais me démasquer. 

VERSEtit. 

Oui i Madone ; voiU 
Le fhijt.^e ma fiubleoH ^. d'un conseil perfide ; 
Mais je m'eti panîr^ 

Le transport qcu vous gûiide , 
Va trop loin , taou ami , se fait trop ressentir : 
Quoi ! n'espérez-vous rien de vptte repentir?) 

YEBSBUIL. 

J'ai mérité sa haîne^ 'Ah ! qu'elle vive heureuse , 
Cest à moi de subir mon infortune afireuse, 
O malheureux Verseuil ! tout est fini pour toi^ 

DORIMÈBE. 

Cahnez-vous ; pour l'instant , croyez la voit en moi , 
Cest elle qui vous parle , et vous dit par ma bouche , 
Que votre repentir, que votre amour la touche ; 
Qu'elle regrette en vous l'idole de son cœur , 
Et qu'elle vous rendra le calme et le bonheur. 
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Ah ! sans vous pourrait-il en exister pour elle. 

VEBSE.CIL. 

Je n'y dois plus compter : je Tai vue infidèle. 

DOBIMÈHE, àpart. 

Le cruel î il le croit : ah ! j'allais tout risquer. 

(Eirialie parait masquée dans le fond du théâtre. ) 
On m*observe ; il n'est pas tems de me démasquer, 

( Haut. ) 
Verseuil , unissons-nous : je connais Dorimène , 
Elle n'est point volage, et j'en suis t|rès-certaine. 
Faites ici pour moi ce que je fais potir vous , 
Je vous rendrai son cœur, rendez-moi mon époux. 
Cest de vous désormais que j'ai droit de l'attendre , 
Vous pouvez tout sur lui. 

YESSEUlt. 

Que &ut-il entreprendre ? 
Parlez , j'oserai tout et m'en fais une loi. 

DOitiMènE. 
Fuissiez-vous n'avoir pas plus de peine que moi ! 
Mais on vient. 

VEBSEUIL. 

Maudit soit l'importun. 
DOBIMÈNE, àpart. 

\ Dorimène , 

Quel doux rayon d'espoir vient d'adoucir ta peine î 
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SCÈNE III, 

EULALIE , soosle domino d'amazone qu'avait Cloris 
qq second apte, yERSEUIL, DORIMÈIÏE. 

EULALIE. 

Ah ! ah ! le téte-à-t^te a l'air assez toacfaant. 

VEBSEUIt. 

Ccst Cloris*, Faites trêve à votre esprit méchant, 
Beau masque , laissez-nous. 

EIJI.ALIE. 

Vous vous moquez, je pense, 
J'ai deux mots ù vous dire, 

YEPSEUIL. 

Et je VOUS en dispense. 
3c VOUS connais assez pour oser parier 
Qu'il n'existe entre nous rien de particulier : 
Vous savez que pour moi vous n'êtes pas masquée. 

EULALIE. 

Vous n'êtes pas g-alant *, je ne suis pas fâchée 
Que ce beau masque-ci du propos soit témoin. 
J'espère , grâce au ciel , m'en servir au besoin, 
yous me refusez donc?.... 

veusecil. 

Eh 1 laissez-nous de grâce. 

EULALIE. 

De tout mon cœur , Monsieur , j'abandonne la place ) 
M^is j'emmène avec moi le masque que vo;ci : 
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J'ai deux mots h lui dire.... Amusez- vous ici. 

VEDSEUIL, bas à Doriniène. 
Quoi! vou| m'allez quitter? 

DOniUÈHE. 

Il le &ut ; mais j'espère 
M'échapper promptepent. Je songe à notre afiàire , 
^t sur cet objet-là j'ose encor me flatter 
De rappoiter bientôt de quoi vous contenter. 

( Eulalie fait quelques agaceries à Verseuil, qui les reçoit d'on 
air mécontent ; elle sort avep Dorimènc d'un côté, Germivai 
entre de l'autre, Eulalie laisse aller Dorimëne.et court à lui;) 

SCÈNP IV. 

EULALIE, VERSEUIL, GEIllVIIVAL. 

EPLALIE. 

Je vous trouve à*propos. 

.GEBMlVAi;.. 

Çjest Gloris.... bien sçnsibU 
A l'honneur de vous voir ; mais il n'est pas possible 
Que nous ayons pour l'heure un plus long entretien , 
Et nous noii^ connaissçns l'un et l'autre trop bi/3n. 

EULALIE. 

Me voilà donc encore une fois refusée ; 

i&E^MlVAL. 

Le bal va vous oflrir une vengeance ai^ée, 

EULALIE. 

Oui , Messieurs , soyez sûrs que je me vengerai 
De ces dqiix refus-là , dès que je le pourrai. 

^( Klijç sort. ) 
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SCÈNE V. 

VERSEUIL, GERMIVAL. 

GfllHIVAl. 

Mon cher Verseuil , j'éprooye uo cfaaime inexprimable ^ 

^e viens d'entretenir un objet adorable : 

Un trésor , mon âini , d'esprit et de gaîté ^ 

Un air , une tournure , une vivacité : 

Nous n'en sommes encor qu'aux points préliminaires ; 

Mais i'ai lieu de penser qu'ils ne dureront guères. 

Oh ! me voilk Hné ; i'espère cette fois , 

En faveur de l'omet , loi consacrer...* six mois. 

Tu devines. 

VEBSEUIJL. 

Qui , moi ? Non , je vous certifie ; 
Que m'iipportc au suiplus? 

GEIlMIVAt. 

Eh bien ! c'est Eulalie. 

VERSEUIL. 

V 

Eulalie ! ah ! le trait est par trop fort aussi , 
Cessez de vous flatter , car elle sort d'ici. 

gehmival. 
Ah ! la prévention est toot-à-fait nouvelle ,' 
Je viens d'un rendez-vous que j'avais reçu d'elle. 
Motus : on vient. 
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SCÈNE VI. 

GERMIVAL, VERSEUIL, 6ELM0UR, masqué, 

SEL9I0UR. 

Mes^OIUss , tirez-moi d'embarras : 
Vers ces lieux Eulalie a dû tourner ses pas , 
Je m'étais promené tout ie bal avec elle j 
Mais elle a disparu. 

(rEnaiiVÂL, fesant signe à Vjsrscuil. 

J'en sais quelque nouvelle. 

SELMOUn. 

Qui , vous , Monsieur ?. 

GEnMIVÂi;. 

Oui , moi : je la quitte au momcu;. 
J'ai causé fort long-tems avec elle. 

s E L M o u R. 

Comment ? 

y ERSE U IL. 

Allez , ne croyez pas ce qu'il vient de vouç dire. 
On Ta joue ; c'est moi qui pourrait vous instruire : 
Elle soit d'avec moi. 

s E L M o p R. 

Grand merci. C'est fort biçji ; 
Mais qui croire des deux ? car je n'y conçois rien, 

GERMIVAL. 

Je suis sûr de mon fait. 



k. 
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SELMOUB, à Verseuil. 

Vous êtes sûr du vôtre 
Et moi du mien , tous deux vous vous trompez. 

G £ n MI y A L. 

Arautre. 
yeuseuil. 
Encore tm de joué. 

SELMOUB. 

C'est un fait très-constant 
Qu'elle n'a pas quitté mon bras un seul instant j 
Au surplus , il faut bien que ce débat finisse ; 
Je veux absolument que ceci s'éclaircisse. 
Allons tous trois... Parbleu , justement la voici. 

y EBSEUIL. 

Ah l que vois-Je ?i 

SCÈNE VII. 

LESPBÉcÉDEBs, EULALIE ovec son domiQO, 

sans masque. 

SELMOUB, à Eulalie. 

A PBOPOS vous arrivez ici , 
Nous disputions très-fort quand vous êtes venue , 
Madame , qui des trois vous avait reconnue. 

EULALIE. 

Je n'ai vu ces Messieurs qu'un instant, et mon cceur 
Se ressouvient encor de leur accueil flatteur : 
D'un refus très-formel tor.s deux m'ont honorée. 
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6 c n B4 I V A L. 

Ah ! vous vêtiez de faire une noirceur ôùtrce , 
Et vous ayes changé bieu bcusqùemeut d'hahiL 

EUIiiLIE. 

je n*eD ai point changé, ctoyez ce qu'on vous dit; 

T E n s E u I L. 

Quoi ! ce n'était pas vous?... Que faùt-il que je pense ? 
Qui donc a dé mes maux surpris la confidence ? 

Et LA LIE. 

Vous voilà tous les deux fort intrigués ; il faiit 
t)e cet embartas-là vous tirer au plus tôt ; 
J'étais ^ans le secret un peu trop compromise 
t^our laisser plus long-tems subsister la méprise. 
£coutez-rooi tous deux; vous en avez besoin : 
Le masque que toici servira dé témoin 
Que je vous ai tôtiS deux joù^s dé compagnie : 
(Vos déclarations m'avaient fort réjouie ; 
J'ai crû pendant le bal pouvoir m'en amuser,* 
je l'ai £ùt ; il est tems de Vous désabuser : 
J'ai traité vos projets de jeii , de persii&age } 
En rire m'a paru le parti le pltis sage, 
S'en fâcher, c'eût été les croire dangereux ; 
tJne autre j soùs mon nom , a surpris vos aveux. 

& £ B x.i Y A L. 

Madame , la méprise en effet est crtielle; 
C'est vous qui m'inspiriez ce que j'ai dit près d'elle; 
Mais , puisque tnon amobr vous touchait aussi peu , 
Je suis ç^ifiaé qu'an autre en ait suipris l'aveu : 
Mes torts auprès d^ vous n'ep seront pas peut-être 
Pour voU:e substilut. 
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EULALIE. 

Vofulez-vous le connaître ? 
Sur ce chapitre-là je pais vous mettre an fait. 

GEBUiy AL. 

Vous me ferez plaisir ; car, à vous parler net , 

Ce qui » dans mon malheur, pourrait bien me distraire ^ 

C'est que mon entretien n'a pas paru déplaire ; 

Et Ton pourrait tirer parti de ce tour-Iâ. 

EUtALIE. 

Je n'y mets point d'obstacle , et ']ç voudrais déjà 
Savoir votre triomphe ; il faut donc vous instniire : 
Vous aurez moins de peine alors à vous conduire ; 
Mais il n'en faut pas moins employer tout votre art. 

GERMIVAL. 

Ah ! j'ai donc dçviné : c'est la belle Saint-Fard?. 

EULALIE. 

Point du tout. 

GEBMIVAL. 

En ce cas , c'est donc la Présidente l 

EULALIE. 

Encor moins. 

^GEBMIVAL. 

Ah ! j'y suis : c'est la jeQne âiante 2 
}*aurais bien dû d'abord la reconnaître au ton. 

EULALIE. 

Cest mieux «pie jtonf cela. 

GEBMIVAL. 

Je me rends. 

» • - 

EULALIE* 

Cest M^rton* 

24« 
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CERAUVÂL. 

Marton , notre soubrette ! 

EULALIE. 

Elle-même en personne. 

GEBMIYAL. 

Vous riez. 

EULÂLIE. 

En honneur. 

OERIdIVAL. 

En ce cas , la friponne 
Vaut son prix : comment , diable 1 avoir autant d'esprit I 

EOLÂLIE. 

Par les yeux de l'amour tout objet s'embellit ; 
Mais ce qui pourrait bien un peu vous compromettre , 
C'est que de votre style elle montre une lettre 
Dans laquelle, dit-on , vous vous êtes donné 
Pour son adorateur le plus passionné. 

GEBSIIVÂL. 
(A part.) '(Haut.) 

le me suis enferré.... Madame , sa finesse 
A surpris cette lettre écrite à votre adresse. 

EULALIE. 

Moi , je n'y prétends rien ; vous vous arrangerez 
Avec Marton , Monsieur , tout conmie vous voudrez. 

GEBMIVAL. 

Le tour est un peu vif ; mais ce qui me console , 
C'est que Verseuil et moi nous jouions même rôle. 

EULALIE. 

Un mpment , s'il vous plaît. Verseuil est plus heureux ; 
Pour lui 1q tour n'est pas aussi malencontreux , 



^ 
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Et son honnêteté sera récompensée. 
Sa déclaration m'avait moins ofi^nsée ', 
J'avais la dans son cœur , et j'y voyais très-bien 
Qu'un penchant étranger y combattait le sien. 
Je conserve pour lui la plus sincère estime , 
Et c'est par le moyen de mon amie intime 
Qu'aujourd'hui j'ai voulu faire sonder son cœur , 
Et lui rouvrir encor la route du bonheur. 
Notre art a réussi : son ame dévoilée 
Dans toute sa candeur à nos yeux s'est montrée. 
Oui , Verseuil , vous avez mérité des amis , 
Et Ton va vous tenir ce qu'on vous a promis ; 
Vous n'avez pas perdu le cœur de Dorimène. 

GEBMIVAL. 

Pour celui-là , j'espère , on aura de la peine 

■A l'en persuader ; ce que nous avons vu 

Nous dispense , à-peu-près , de croire à sa vertu. 

EULALIE. 

£h bien ! rougissez donc de votre inconséquence , 

Et gardez-vous toujours de croire à l'apparence : 

Ce Vemicour , l'objet de vos soupçons jaloux , 

Le voici. 

(Elle ouvre son domino et reparait en cavalier comme au 

premier acte.) 

VEDSEUIL. 

Juste ciel ! 

EULALIE. 

Me reconnaissez-vous?. 

( En ce moment Dorimène et Cloris s'approchent lentement 
chacune du côté de leur époux.) 
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SCÈNE VIII. 

LES pnÉcÉDEHs, DQRIMÈKE, CLORIS. 

VEBSEUIL. 

Ah! Madame... Gr^d Dieu... Qu'ai-)e fait? Qqelle in jare!... 
Mes soapçons oatrageaient la verta la plus pare : 
Je suis un monstre aflieuz. 

EULALIE. 

On a tout oublié : 
Connaissez mieux , Verseuil , Tamour et Tamitié. 

VEBSEUIL. 

Oui , je veux déspnnals leur consacrer ma vie : 
Je vole ré|i^er.... 

EULALIE. 

KoD , c'est à mon amie 
A diriger vos paf. Elle a compté sur vous , 
Et vous avez promis de lui rendre un époux , 
Si ses soins vous rendaient le cœur de Dorimène. 

VEBSCUIl.. 

« 

Ah ! j'entreprendrai tout. 

DOBIMÈSE, s*approchant démasquée. 

Vous n'aurez point de peine : 
J'ai retrouvé ton cœur et le mien... 

VEBSEUIL. 

Quoi , c'est vous ! 
Chère épouse... Madame... Hélas... à vos genoux ! 
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DOBIMàflE. 

ie ne me souviens pas de l'avoir Vu coupable. 

VEnSEUlL. 

Oui , oui , je fus ùd monstre , et ta i)onté m'accable. 
Mais je meurs à tes pieds d'amour cl de remords : 
Puisse je de mon sang ef&cer tous mes tortâ ! 

DOniMÈliE. 

Quand on touche au bonheur se souvient-on dei peinei^ t 
Va , de ton repentir j'ai des preuve^ certaines : 
Que ta punitioti doit de m'aimer toujours. 
VEBSEUIL, très-vivemenl. 

L'amour et l'amitié vont embellir mes jours. 
J'abjure mon erreur et déteste mon crime ; 
Compte sur mon. aipoiiT , mon respect» iQon estime. 
Elle m'a pardonné ! fëlicUez^moi tous , 
Mes amis, quel moment! 

8 E L M O U R , se dëmasçiuant. 

Je joDÎs comme vous 
Du bonheur d'être aimé d'une épouse chérie ; 
Mon cœur eût, trop sotifTert de quitter Eulalie. 
Je reprends mon vrai rôle , et je sois bien flatté 
De fuir jusqu'au semblant de l'infidélité. 

GEBMIVAL. 

Ils ont le diable au corps avec leur pathétique ; 

Ils m'accoutumeraient an style dramatique : 

Sortons. 

( En se retonrnaiit il aperçoit Claris une lettre a la main e ( 

masquée. 

CLonis. 

Je viens ici rçnotier l'entretien* 
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y.Q voilû pris. 

CLonis. 
Comment ! voas ne me dites rien ? 
Quel coDtre-temr< sitôt a pa glacer votre amc ? 
Auprès de moi tantôt vous étiez tout de domme ? 
GEnitilvAL, l'observant. 

On a beau m'avoir dit que vous êtes Marton , 
Je n'en crois rien du tout. Votre esprit, votre ton 
M'ont séduit sous le masque et me charment encore , 
Mon cœur croit voir en vous un objet qu'il adore ; 
Tenez , par charité , ne vous démasquez pas : 
Si vous étiez Cloris , jugez quel embarras : 
J'aurais trop à*rougir devant un pareil juge ; 
Votre masque du moins me laisse on subterfuge : 
Je vous donne le choix de ma punition. 

CLOBIS. 

Soit , je vous prends au mot ; et sans réflexion 
Il faut donc n'adresser tout ce que cette lettre 
A l'objet de vos vœux semble devoir promettre. 

gehbiival. 
Eh bien ! s'il faut tenir tout ce que j'ai promis , 
J'aimerais encor mieux que vous fussiez Cloris. 

CLOBIS, se démasquant. 
Oui , monstre , je la suis, et malgré ton adresse, 
Je n'exige pas moins TcfTct de ta promesse , 
Ou sinon , à l'instant , tout le public instruit.... 

GEBMIYAL. 

Je m'en défends en vain : ta gaité m'a séduit. 
Fais ce qu'il te plaira ; je connais tous les charmes 
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D'une espiègle cbannante , et je te rends les armes. 

CLOBIS. 

Commençons. 

(Elle lu : (( Je suis à vos genoux « Madame.») 

A gCDOUXf 

GEnaiivAL. 

A genoux ? c'est bien foii, 

CtOI^ISi, 

A genoux. 

GEBMIVAL se met à genoux. 

M'y voilà : décide de ipon sort. 
J'ai fait le premier pas, et c'est le seul qui coAte ; 
Leur exemple touchant m'en a truCc la route , 
l^t mou cœur soabgc.... 

CLOBIS, le relevant. 

^ève-tpi , mon amj , 
L'attitude te 6;^ne , elle me gène aussi. 
Il faut te pardonner, c'est mon cœur qui l'ordonne. 

( FJle déchire la lettre. ) 
'A son goût naturel il faut qu'il s'abandonne. 
Un demi-repentir susffîsait à Cloris, 
£t l'efiort qu'il te coûte en augmente le prix, 

GÇBMIVAL. 

Ah !, par ce dernier trait tu me rends h moi-jpémc. 
Je ccmuncnce à rougir de mon erreur extrême \ 
Pardonne à ma raison un instant de sommeil , 
Je n'en goûte que mieux le prix d'un tel réveil. 
Plus j'étais égaré, plus ta douce indulgence 
J^ de droits dans n)oa cœur à ma reconnaissance. 
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Aies amis , je vous dois mes noaveaux sentimens , 
Soyons tous trois époux sans cesser d'être amans : 
J'adopte volontiers celte heureuse méthode , 
{i'Iais ne nous flattQns pas d'en amener la Qiode. 
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NOTICE 

SUR MURVILL^ 



MurpviLLE (P. -M.), dont le yrai nom était 
Andbb, naquit en 17S49 on ne sait où. Après 
avoir pris le premier nom qu'il espérait iïlus- 
trer, il concourut dix-neuf ans pour le prix 
de rAcadcmie française^ et quoiqu'il n'obtint 
rieny il n'en resta pas moins pendant pUi"- 
sieurs années un obstiné concurrent. En'fîn, 
•en 1776, il remporta ce prix si désiré; msaîs 
seulement de moitié avec urv nommé Grtietj 
^lève de l'abbé DdiHe, dont pierftonn'e depuis 
n'a plus entendu parler. Peu de tems après ^ 
fl obtînt le prJx tout entier. Dans l'enthou- 
siasme que luî causa ce succès , il y'êcria : Si 
je ne suis pas de t' Académie à trente ans y je 
me brûle la cer telle. — Taisez-^vous , cerveaa 
brûlé î lui répartit finement la spirituelle ma^ 
demoiselle Amould, devenue depuis sa belle»- 
mère. Mur ville ne fut jamais académicien j et 
il a vécu jusque dans un Trgc avancé. 
' JEn 1779, il remporta- un aec«ssit et nénn?- 
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moins il loucha le montant du prix. C'est La 
Harpe qui l'avait obtenu, et qui lui fît céder 
sa médaille par le canal de M. d'Argental. 
Une pareille générosité de sa part est assez 
surprenante. Aparemment qu'en cela, comme 
en beaucoup d'autres choses, c'est le début 
qui est le plus difficile; car, en 1^85, on lui 
décerna encore un prix, c'était celui d'en- 
couragement, qui fut dû au succès moins 
qu'éphémère de sa comédie de Melcour et 
Vêrseuil. Deux de ses pièce§ furent le sujet 
d'une mention honorable en 1790; mais les 
lauriers de l'Académie le touchaient peu s'ils 
n'étaient pas accompagnés d'une médaille : 
il publia à cette occasion dix brochures , où 
il en réclaniiiit la valeur comme lui apparte- 
nant , et il signala d'avance comme un voleur 
l'homme de lettres à qui on l'accorderait 
l'année suivante. 

Pendant les guerres de la révolution, il 
servit en qualité de capitaine, et combattit de 
la plume et de l'épée pour la cause républi«> 
<^ine. N'ayant pas pu s'avancer plus dans le 
service qu'il ne l'avait fait dans la littérature^ il 
revint à Paris , où cependant il recommença 
encore à écire; toutefois il faut avouer qu'il 
y avait et qu'il y a encore aujourd'hui beau- 
coup d'hommes encore plus médiocres que 
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lui qui se sont enrichis à ce métier, car c'^n 
est derenu un. 

Le 27 octobre 1812, un certain drame 
à'Héloîse, qu'il donna à TOdéon , étant sifflé 
à outrance, il s'avança sur la scène, et s'a-- 
dressant au parterre, dont il prenait, on ne 
sait pourquoi, les murmures pour des ap- 
plaudissemcns , il s'exprima ainsi : ce Mes- 
» sieurs, je reconnais avoir une grande re- 
» connaissance de Tindulgence que vous avez 
»pour mon faible talent. » C'était prendre 
une disgrâce en bonne part. Aussitôt toute 
l'assemblée, depuis les baignoires jusqu'au 
cintre , partit d'un éclat de rire qui fut long- 
tems prolongé. 

Peu de jours après, comme on redonnait 
encore cette malheureuse pièce, un acteur se 
permit, dans un rôle, d'en parodier l'auteur, 
qui se fâcha, et en demanda une réparation 
qui lui fut refusée, alors il retira sa pièce. Ce 
trait était vilain de la part de l'acteur, que 
l'autorité eut dft réprimer elle-même. D'ail- 
leurs il y avait de l'inhumanité et de la sottise 
à se moquer d'un homme que l'on savait 
n'avoir pour subsister que le produit des re- 
présentations. 

il fallait bien que Murville ne fût pas au- 
dessous de l'ordinaire, puisque Legouvé fut 

25. 
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son élève : aussi, par reconnaissance, ce lît- 
téraleiir l'avait tous les jours à sa table. La 
perte de V auteur à' Epicharis fut d'autant plus 
fçrande pour son ancien maître que celuî-ci 
était d'un appétit extraordinaire , et qu'à plus 
de soixante-dix ans , ii mangeait autant que 
les autres hommes à vingt-cinq. La restaura- 
tion des Bourbons , qui survint sur ces en- 
trefaites, ne restaura point l'estomac du 
malheureux Murville, qui pourtant s'était 
empressé à la célébrer. Un gouvernement 
ancien ou nouveau aurait bientôt éputsé ses 
coffres, s'il récompensait les poëmes de toutes 
espèces, tant bons que mauvais, que l'on fait 
<en son honneur. N'ayant pu obtenir une 
obole, il mourut presque de faim comme 
Gilbert, dont il n'avait pas le génie. On ne 
sait si son décès arriva à la fin de décembre 
i8i/|0uau commencement de janvier 181 5: 
Il est ignoré comme le jour de sa naissance. 

Il est douteux qu'il reste au théâtre d'autre 
pièce de lui que le Rendez-vous du Mari, Il 
en a pourtant fait un grand nombre, dont 
voici plusieurs : 

Melcour et Verseail, comédie en un acte 
et en vers; le sujet est une aventure do ma- 
demoiselle ArnouUl, sa belle-mère; 

Linvanne et Fivianne, ou les Fées et tes 
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Chevaliers^ comédie fèeiie-héroïque en cinq 
actes, en vers, 1788. Lapi<ice ne se soutint 
pas au-delà de la dixième représentation ; 

Ahdelazîs et Zuléma, tragédie en cinq 
actes, où l'auteur joua lui-même, en 1791, 
le rôle de Nasser, pour remplacer un acteur 
malade; elle a été remise en 1807, et n'y est 
pas restée; 

Euinène et Codrus ^ ou la Liberté de Thè- 
Aé;^, tragédie républicaine en trois actes, jouée 
à Bordeaux; 

Le Souper magique , ou les Deux siècles, 
comédie épisodique , jouée le 1 1 février 1790 
aux'Trançais; 

Le Huila de Samarcande], comédie en cinq 
actes, en yeirs, jouée sui* le théâtre de la ré- 
publique ; 

\j' Intérieur de la comédie ^ jouée en 1810 à 
l'Odéon. 

Murville a fait difCe reniée pièces de vers, 
dont nous ne pculcnMU-î y>v- \v\ à cause du 
profond oubli où elles Svoul (nmbées. 



PERSONNAGES. 



LE COMTE. 

LA COMTESSE. 

CIDALISE. 

ARAMINTK. 

LE COMMANDEUR. 

LE PRÉSIDENT. 

TRASIMON. 

MELCOUR. 

M. PENSIF, poète, 

LAFLEUR, valet de Rosalie, maîtresse du comte. 

Un 9(AITIVE D'nOTEL. 

Un lAQUAis. 



La scène est à Paris, dans la nuison du Comte. 



Le sujet de cette Comédie est tiré d*na joli Conte de 
diamfort, intitulé : Le Rendez- vous usiutile, et insère 
dans un des premiers volumes de la Collection des Alma- 
nachs des Muses. 



LE RENDEZ-VOUS 

DU MARI, 



COMEDIE. 



Le tLeâtre représente un salon garni de meubles : et très- 
paré : au fond sont trois portes ouvertes qui laissent 
apercevoir un autre salon , orné pour un bal. 



SCÈNE ï 

LÉ COMTE, LA COMTESSE. 

LE COMTE. 

JrouRQnoi soupirez- vous? cVoù vient votre tristesse? 
Vous détournez les yeux : vous m'alarmcz , Comtesse î 
11 ne doit point régner de réserve- enti e nous : 
Qui peut donc aujourd'hui vons aiUiger? 

LA COMTESSE. 

Qui ? vous* 

LE COMTE. 

Je vous aOligc , moi '. depuis* que 1 hyméuée 
Pour jamais à la ydtre unit ma destinée ^ 
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( Et noire hymen déjà peut dater de deox ans ), 

Je crois que mes égards , que mes soins complaisant» 

Sur moi de vos attraits ont prouve la puissance. 

NcMD , mon amour pour vous , si vif dans sa naissance ,■ 

Par la possession ne s'est point refroidi ; 

Mais la raison l'éclairé, et si qjielque étourdi 

Aux bals , aux boulevarts , ou bien dans votre loge ^ 

Vous berce , moi présent , de votre propre éloge , 

Vous ne me voyez point, l'œil ardent de courroux , 

Prendre à ces vains discours le maintien d'un jaloux! 

ifc suis qu'à tant d'esprit , de talent et de charmes , 

Tons les cœurs délicats dçivent rendre les armes ; 

Et dût-on me blâmer , je voudrais qu'en tous lieux 

chacun pour vous, Madame, eût mou cœur et mes yeux. 

LA COMTESSE. 

J'aimerais mieux vous voir un peu de jalousie. 

LE COMTE. 

Vous voudriez qu'atteint de cette frénésie.... 

LA COMTESSE. 

Oui , sans doute , et mon sort en serait plus heureux : 
Lorsque l'on est jaloux , n'est-on- pas amoureux ? 
Mais vous ne m'aimez plus , je le sais bien. 

LE COMTL. 

Folie î 
Avcz-vons moins d'altraîts? étes-vous moins jolie? 
A-t-on de votre teint vu pâlir Tincarani? 
Vos yeux vife et brillaus n'ont-ils point leur éclat ? 
Eh ! pourquoi voulez-vous , qu'au doux plaisir rebelle , 
Je sois moins amouieux, quand vous êtes plus belle 2 

LA COMTESSE. 

Vous ne me voyez, plus des mêmes yeux. 
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LE COMTE. 

JErreiir : 
No conservez- votis pas tous vos droits sur mdb cœur ? 

LA COMTESSE. 

Je n'en ai plas. 

LE CO.MTE. 

Vraiment, ce reproche m'accable : 
Va plus vous m'accusez , moins je me crois coupable. 
Autant que je le puis, je préviens vos désirs : 
Je sais que la raison préside à vos plaisirs ; 
Que , sensible aux beaux-arts, votre esprit idolâtre 
La musique , les vers , et les jeux du théâtre } 
Vous avez un concert dont on vante le goût , 
D'excellens amateurs , et des loges partout. 

LÂ<:OMT£SSE. 

Je sens pour le concert mon ardeur râlleutie ; 
On ne vcps y voit plus faire votre partie. 

LE COMTE. 

Votre loge aux Français? 

LA COMTESSE. 

Qu'irais-je y faire ? lieias î 
Vous sav«z bien , Monsieur , que vous n'y venez pas. 

LE COMTI. 

Le soir la compagnie est chez vous très-nombreuse. 

LA COMTESSE. 

Eh I pour être moins seule , est-on moins malheureuse? 

LE COMTE. 

Vos bals sont recherchés , vos soupes délicats j 
De votre cuisinier je sais que l'on fait cas : 
Je trouve un cuisinier un meuble fort utile. 
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LA COBITES3E. 

Vous ne dînez jamais , et vous soupez en villo. 

LE COMTE. 

Rarement. Ce me semble, il doit m'étre permis 
- De donner quclquctbis une heure à mes amis ; 
faut-il que pour prouver que je vous suis tidèle, 
Sans cesse ù vos côics )c fasse sentinelle ?, 
Et que je sois semblable h ces tristes époux , 
X^ui, saus être inquiets, soupçonneux ou jaloux, 
p*obscJer leur moitié S2 font presque une fétç , 
Bien conjugalement bûillciu en tôle à-téte ; 
Pe leurs froids entr.^tiens ue tirent d'autre fruit 
jQue de dormir le jour, presque autant que la nuit ; 
Et savent bien payer , mais sans quMs le sonpçonncnt , 
L'ennui qu'ils ont reçu par tout l'ennui qu'ils donnent ? 
.l 'aime mieux ( mon bonheur en sera moins comiiiun ) 
Être absent désiré, que présent importun j 
Dans vos yeux (quauJ je sors), lire votre tendresse; 
Le soir à mon retour jouir de votre ivresse j 
JËt , mari comp!uisan|; , donner h vos loisirs 
Toute la liberté qui double les plaisirs. 

LA COMTESSE. 

Mais que faites-vous donc toujours chez Rosalie ?, 

LE COMTE. 

Elle doit d^ns six jours jouer la comédie ; 
Vous savez que soiivcnt ce qui manque aux acteurs 
( J'oserais presque dire à messieurs les auteurs ) , 
C'est bien moins le talent , que ce ton , cet usagQ 
Dont pour la ^cùic on doit faire l'apprentissage : 
^e prétends la former, voilù mon seul dessein. 
Tout Paris pleure encore au tombeau de GaussÎD^ 
Ejt je voudrais la voir revivre eo Rpsalie. 
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Pour donner à son jeu plus ci'efTot , de saillie f 
Je la forme au bon goCic du moudc et de la cour^ 
De ceux qui , suus bu^^it toua les travers du jour, 
pnt ralsapcc des maui-s à la noblesse jonie , 
Qui ne se disent point la bonne compa^ie (^), 
Mais qui la sont. Je vois que je suis soupçonné; 

(Avec tendresse ) 
Mais votre caur cncor ne m'a point condamné ; 

(Après un moment de repos.) 
Vous-même à la former conlribiircz peut-être. 

LACO UTESSE. 

Moi, Monsieur? je ne yeux la voir, ni la connaître. 

LE C OHTE. 

Calmez votre courroux : comme je m'aperçois 
jQu*clle a, quand elle p;.rle, un peu de voire voix. 
Je voudrais par mes soins la rendre gussi toncbantç. 
yous savez que la vôtre et m'cmcut et m'encijanle j 
Qu'elle parle-à mon coeur; que ses sons ravissant, 
En charmant mon oreille , cn.vrent tous mei sens: 
(Avec galanterie.) 

Vous me pardonnerez , de vouloir au théâtre 
]Les reproduire encor ces so;»s qne j'idolâtre?, 

LA COllTEftSE. 

Vous flattez pour tromper. 



(*) Ce vers, et ja moitié du suivant , sont de BI. de Voltaûrf 
et se trouvent dans une \iuce intitulée : Les Trois Empereur* 
en Sorbonne ; mais coniuie l'uuleur les avait ainsi composëi 
sans réminiscence, el (|ue lu Comédie les a préférés à ceux 
qu'il avait depuis &ubslilucs à leur placé , il a cru devoir !•« 
rétablir à l'impression pour qu'elle soit conforme à lu rcpré- 
^atation. 

Comédies en vers. 5. :a6 
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LE COMTE. 

Vous êtes une enfant: 
Ne vous affligez plus, mon cœur vous le défend. 
Puisque vous le voulez, nous soupcrons ensemble* 
Votre cercle bientôt en ce lieu se rassemble , 
Vous donnez bal ce soir, j'inviterai Melcour : 
Je veux qu'assidûment il vous fasse sa cour ; 
J'ai cru m'apercevoir que Melcour vous amuse. 

LÀ COMTESSE. 

Sans doute , il est si fat. 

LE COMTE. 

Il l'est , mais je l'excusa, 

LA COMTES S£« 

Vous Icxcusez? 

LE COMTF« 

Je vois dans nos cercles oiseux 
Tant d'hommes , sans défauts , qui ne sont qu'enuuycuz , 
Que j'aime mieux un fat , dont la gaîté circule, 
Et qui sait étrp ensemble aimable et ridicule. 

LA COMTESSE. 

Éles-vous sûr de lui ? 

LE COMTE. 

Ce cloute est singulier ; 
Je crois qu'avec Melcour vous pouvez vous lier : 
Je l'ai vu contre moi jouer sur sa parole , 
Et quoiqu'en général il soit léger , frivole , 
Le lendemain toujours j'ai reçu mon argent ; 
Il eit franc du collier, doux, facile, indulgent, 
3^ n'ai jamais d'un *horome exigé davantage. 
Aiamiute viendra? 
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LÀ COMTESSE. 

Je ne sais : son veuvage 
La rend triste. 

LE COMTE. 

Elle a pris pourtant le petit deuil . 
Et des grandes douleurs cet habit est 1 ccueil ; 
Vous pouvez l'inviter d'un mot. 

LA COMTESSE. 

Je vaiis l'ccrire. 

LE COMTE. 

Songez que je n'ai point d'ordres à vous prescrire : 
Que , malgré ses attraits , vous seule me charmez , 
Et que [g ^'aimerai que ceux que vous aimez. 

LA COMTESSE, tendrement. 
'Aimez donc Araminte. 

LE COMTE. 

(A part. ) 

Oui , pour vous. Sur mon ame 

Je le donne au pW lin k mieux tiomper sa femme. 

( La Comtesse sorl en même tems que Melcour entre par 
une autre porle ; et tous deiix se regardent et se saluent 
:^ sans se parier. ) 

SCÈNE II. 

LE COMTE, MELCOUR. 

LE COMTE. 

Ah! Melcour, le voili? t'cns, la Comc«S3 et moi 
Nous disions dans l'instaiit beaucoup de mil de toi. 
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MELCOCB, avec ItgiTété. 
On peut m^e en pcnWr. 

LE COMTF. 

Mais tu deviens bien rare...; 
UELCOITB, avec aisance et rapidité. 

T)e« occupations rcncliaîncnifnt bizarre , 
L? jeu, les rentîez-vou5 que l'on no peut prévoir.^ 
M'ont privé huit grands jours du pi tisir de te voir/ 
Pouvais-je deviner mardi que Ccl.nione 
Serait pour un amant brouillée avec Dormène , 
Et que dès le matin pour les raccommoder, 
L'une et Tantre à la fois me feraient demander ? 
Mercredi qu'un jockei viendrait, malgré la guerre. 
Me vendre pour la course un clicval d'Angleterre ? 
Et lundi qu'aux Français , craignant quelques revers. 
Un auteur me prirait de proiugor ses vers? 

tE COMTF; 

t^Iimènc , indulgente et par toi snppliée , 
Sans doute avec Dormène est reconciliée? 

UELCOUn. 

J'ai voulu pour cela me niellre en qnntrc; mais 
Elles se haïront, je ci ois; plus que j:an:ïis. 
(/est une gloire enfin qu'elles m'ont dérobée^ 

LE COMTE. 

Le ebcval ? 

H £ L C 1} tf . 

Est poussif. 

LE CÔMtE^ 

Et la pièce? 
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So$ 




MELCt)€B. 






ÈntoniMe. 






LE COMTE, riffnt. 




Voilà ce qaî 


s'appelle avoir de grands succès^ 
HELCOun, avec malignité. 




Et Hoâalie? 


Z.C COMTE* 






Eh bien! 
MEbGOUR, d*mi air railleur. 
T'adore. 

tE COM'TE. 

Avec excès. 


* . * * 



SCÈNE III. 

'LE COMTE, MELCOTJR, LA FLEtJH, 

XA FLEUB , au €omte. 

MossiEcn! 

LE COMT£< 

C'eat'toi , la Fleur? 
LA PLEUB , donnant un billet «ii €omt«. 

Il est de Rosalie. 

JjLELCOUB. 

Ne sniS'je pas de trop? 

LE COMTE, àMelcour. 

( A la Fleur. ) 

Jamais. Qu'elle est Jolie, 

Ta maîtresse! 

LA FLEtJn, 

Monsieur, je le crois comme yous: 

a6. 
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Ses yeux sont à la fuis et si fiers.... et si doux,* 
Sa démarche est si.... noble, et sa taille est si.... fine, 
Elle ome avec tant d'art sa friponne de mine , 
Parle avec tant d'esprit, qu'en vérité, la Fleur , 
S'il n'était son valet, serait son serviteur. 

MELCOUB. 

La Fleur est très-galant. 

LE COMTE , à La Fleur. 

Mais reçoit-elle encore 
Ces épais financiers?.... 

LA FLEun, au Comte. 

Que ma maîtresse abhorre , 

Nous ne les voyons plus ; personne , en vérité , 

N'égale Rosalie en gcncrosité: 
( Avec çflronlerie. ) 

Nous avons renvoyé, sans rançon.... 

LE COMTE , lui monlrant sa bourse. 

Sois sincère. 

LA FLEDR. 

Lisimon d Doris, et Mondor à Glicère; 

Et nous avons juré par l'Amour et par nous. 

De ne voir désormais, et de n'aimer que vous» 

MELCOUR, au Comte. 
Le serment d'une belle est trompeur.... 

LE COMTE , donnant de Targcn là la Fleur. 

Va m'attcudre , 
Je ferai la réponse, et lu viendras la prendre. 

LA FLEUR. 

Soit : je vais à l'office. 

( ii l'en va. ) 
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SCÈNE IV. 

LE COMTE, MELCOUR. 

(Le Comte lit tout bas le bil!et. > 

MELCOUB, Tinte rrompant. 

A-T-ELLE de resprit?, 

LE COMT-E. 

Mais tu peux en {uger , je croîs , par cet écrit : 
Lis son billet. 

MELCOUn Et. 
« Vous méritez que je vous boude, Monsieur. Je ne 
» vous ai pas vu depuis ce matin. Je n'ai pas reçu Yé^ 
» crin que vous m'aviez promis. Ce n'est pas que je sois 
» intéressée : je n'aime pas iî demander , mais j,e me plais 
» à remercier. Venez ce soir : venez tomber à mes pied&; 
» et vous serez peut-être assez heureux , pour obtenir 
» votre pardon de 

Rosalie. 

(iLui rendant le billet.) 
Crois-tu , que , sans te compromettre , 
Tu puisses , quelque tcma , me prêter cette lettre ? 

LE COMTE, 

Et pourquoi ? 

MELcoun. 

Jusqu'ici nous avons plaisanté , 
(Avec lin air de confidence.) 
Je te dois un aveu : j'adore une beauté 
Qui ne s'émeut de rien dans sa froide indolence , 
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El malgré mes transport»*, f^oûte avec nonchalance 
La gloire et la (fonceur d*iaspiivr des désirs. 
Trop de tranquillité nuit toujours aux plaisirs. 
C'est recueil ou l'amour tôt ou taid fait naufrage^ 
S'il veut des jours de calme , il veut des jours d'orage i 

(Du ton le plus fat.) 

Et je préreremis , je le dis franchement , 

Des rigueurs ù 1 cmmi d'élre aimé gauchement. 

Cette lettre cliez elle avec art égarée , 

Dans son coeur aux &o'i| ço:is poarmit ouvrir l'entrée : 

Même ap;ès l'avoir lue , elle doit présumer 

Que de queK{ue aulrc objet j ai su me faiie aimer. 

J'animerai par là ma beauté nonchalante. 

LE COMTE. 

Oai , lorsqu'on est jalouse , on n'est plus indolente , 
11 faut en convenir , le piège est bien dresbé ; 
Mais je crois qu'un billet à toi-même adresse 
Rendrait la réussite et plus prompte et plus Aûre* 

(D'un Ion un peu ironique.) 

Il est presque impo-isibîe avec celle lournnrc, 
Qu'aucune des benutéi. dont je te cioîs vainqueur, 
Ne t'ait jamais écril le secret de son caur. 

MELCOUn, du :on le plus fat. 

Vraiment , je puis tirer de certain portefeuille 
Deux cents de ces billets qu'avec soin je recueilk* j 

(D'un ton séiieux.) 
Ce n'est pas l'embarras : mais comment rassurer 
Un cttur qu'à ces .«oupçons je viendrais de livrer ? 
Qui me justifirait , étant vraimsnt coupable ? 
Ce serait une histoire , et non pas une fable : 



Scène v. 3ôt^ 

Ce billet dotit , sans doirtc , on serait of][cnsc , 

ie veux pouvoir nier qu'il me soit adresse ; 

Le prouver , s'il le faut ; dans un dûux téte-â-téte ; 

Kamener tour-ù-tour le calme , la tempête , 

Le dépit , la tendresse ; et dans nn Seul moment 

Passer de la rupture au raccommodement, 

LE COMTE. 

Eli bien , soit : au surplus , ma mémoire est fidèle ; 
Je crois que pour répondre il me -suffira d'elle. 
(Il le lui donne.) 

Sers-loi de ce billet ; mais il faut me jurer 
Qu'a nul autre , Mclcoùr , tu n'iraS le montrcn 
Je vais voir Cidalise , et reviens. 

(Il s'en ta.) 
Mttcoon. 

Sois tranquille ; 
J'en ati rc^ù peut-être et montré plus do mille/ 

SCÈNE V. 

UlELCOUR, seul. 

Vous avez, donc enfin donné dans le paiineati' , 
Monsieur le Comte ? Eh mais I le tour séra't nouveau i 
Quoi donc î De son cote ; Monsieur serait volage , 
Et voudrait , moi vivant , que Madame fut sage ? 
Ali! patbleu, nous verrons : ce soir, sous sou couvert 
î*laçons adroitement ce billet cnlr'ouvertrf 
Je puis ne soùpaiît pas , rester dans cette salle* 
Pour lire en liberté cette lettre tatale , 
Madame, après soupe , prél3xtant quelque soin f 
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Pouna se rendre ici , se croyant sans témoin, 
l'-lle révélera le secret de sou ame. 
Elle est sage , il est vrai ; mais pourtant elle est fcinnic 
L'amour de la vengeance introduit dan* son cœur 
Peut fuit I>ien la conduire li l'amour du vengeur. 
Après tout , si Madame orgueilleuse et rebelle 
Fcliappe à mss filets; ma foi , tant pis.... poui elle. 
Elle vient : s'il se peut, cacbons-lui mon amoui-. 

SCÈNE VI. 

MELCOUPi, LA COMTESSE. 

MELCOUn. 

Madame , un plus beau soir va suivre un si beau joar. 
Le Comte , à ce qu'on dit , vous prépare uue fête. 

LÀ COMTESSE. 

C'est moi qui la lui donne y et déjà tout s'apprête. 

MELCOUn. 

Ah ! malgré les plaisirs que nous allons goûter , 
Du chagrin le plus noir je me sens tourmente:. 

Z.Â COMTESSE. 

Melconr ; y pensez-vous ? de la mélancolie ? 
Elle vous fera tort , bien plus que h folie. 

MELCOUR. 

Oui : les fêtes , les bals font place à d'autres îo'ns. 
Je ne m'appartiens plus , et je vous veiTai moins. 

LA COUTESSE. 

Pouixjuoi donc ? 
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UELCOnX. 

Daus trois ans , Madame , on me ma ne. 
Ali ! combien de l'hymen lé joag me contrarie I 
Malte en vain m'appelait , jo suivrai d'autres lois ; 
Malgré le Commandeur , je vais quitter la Croix. 

LA COMTESSE. 

Si vous ne fiiites plus la guerre aux infidèles^ 

Ne le devenez pas , du moins : parmi les belles 

Qae Paris , chaque jour , présente à vos regards ; 

Votre épouse , surtout , a droit à vos «gards '. 

Ne lui refusez pas votre amour , votre estime ; 

Abl songez qu'un lien si doux, si légitime, 

Doit roropce .tous ces nœuds formés imprudemment 

Par des plaisirs d'un jour et des goûts d'un moment. 

Croyez , Melcour , qu'il est des épouses trahies , 

Impôt tunes toujours, et très-souvent haïes , 

■<}ui d'une gpîté fausse ont soin de se parer. 

Et le rire a la bouche , ont besoin de pleurer. 

Plus d'une fois mes^eux... ont vu couler leurs larmes, 

.Ciel I j'allais me trahir. 

UEnco-uPs. 

Vous avez trop de charmes, 
Yx vous connaissez trop le coesur où vo'bs régnez , 
Pour les avoir sentis ces maux que vous plaignez. 
Pourquoi vous occuper de cette image afijreuse? 
Croire aux infortunes , quand vous êtes heureuse^ 

tA COMTESSE, embarrassée, 

JHcnreusel je le suis... 

U E r. CO/C n , niHlignement- 

Ah I Mudum?». 
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LA COMTESSE^ tristement. 

Et je vois,., 
^e votre épouse, LélasI... le sçra comme moi^ 

MELCO 17 n , observant la comtesse. 
Eh quoi! dans la douleur touj.oni^ en/sevelie ?... 

LÀ COMTESSE, d'un air embarrassé. 
Il est vrai que mon ame , un moment ijecueiUi^ , 
pourrait... 

MELCOPn. 

^xpliquez-vous. 

LA COMTESSE. 

S'occuper assez mal 
Des apprvts d'un soupe, d'utie fête et d'un bal ; 
Vous pouvez m'être utile et me rendre service ; 
Ordonnez le concert et le feu d'artifice : 
Voyez si le salon de bon goût est paré ; 
La fête est pour le comte , il vous en saura gré. 

MELCOUn. 

J'y cours ; j'ai le goût sur et la tête fertile , 
A messieurs les maris je brûle d'êire ^tile. 

(11 salue la comtesse^ et sort.) 

SCÈNE yii, 

LA COMTESSE, seule. 

.'(Voyant entrer Araminlc. ) 
Tout m'attriste : Arammtc , aL ! venez : que .do mpins 
Je sente mes malheurs adoucis par vos soins. 
^e comte... 
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SCÈNE VIII. 

Li COMTESSE, ÂBÂMINTE. 

ABAMIVTE. 

A QUELS chagrins votre cœar s'abandonne ? 
JAals c'est peut-être à tort aussi qu'il le soupçonne. 

LA COMTESSE. 

Plat au ciel que l'ingrat ne fût que soupçonné : 
A d'étemels chagrins si mon cœur condamné 
L'accuse devant vous , ma plainte est légitime : 
Lui-même m'a donné les preuves de son crime , 
Lui-même : mon époux ( c'était mardi passé), 
Soupait , ou fit semblant de souper chez Volcé , 
Lucinde, Arstnoé, Glarice , Mélanie, 
Voulurent tout le soir me tenir compagnie. 
Par un pressentiment j'étais triste, et Dorval 
Leur dit , pour m'égayer, de me mener au bal. 
Ou ne fait pas toujours ce qu'on veut dans la vie : 
De sortir de chez moi je n'avais nulle envie : 
On m'entraîne. Bientôt (je l'avais espéré), 
J'aperçois mon mari, sans masque et très-paré. 
Plus à me déguiser il voit que je m'intrigue, 
Plus à me deviner son esprit se fatigue. 
Je le suis, sans vouloir lui donner du repos; 
Et toujours ballotté de propos en propos , 
Il me dit : je le sais , vous êtes Rosalie. 
Ah ! j en gémis encor. 

AnAUIEITE^ 

Bon, c'est nue iblie 
Qat le comte invente pour rire. 

Comëdiei «a vert. 0, ^j 
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UL.COMTESft-E. 

11 fax xm tcms 
Qu'il ne se donnait point de pareils passe-tems. 
Il m'aimait : an éponx, j'en juge par moi-même, 
Peut-il avec plaisir affliger ce qu'il aime ? 

ABAMXSTE. 

Mais, peut^tre avez-Tous avec tiop- peu d'ardear 
De son amour moins vif combattu- la froideur ? 
Auricz-vous négligé ces talens dont le rharme 
Rend un époox bcarcux, l'embrâsc ou le désarme; 
Et, lorsqae les travaux ont fait place. aux loisirs, 
D'une dosée magie embellit ses plabivs ? 
Tous les soirs auurefois , et sans être pdée , 
Au son du clavecin votre voix mariée 
Parlait eu souveraine au caur de votre époux : 
Il unissait alors, fier d'éUe aimé xle vous , 
Et montrant' dans ses yeux une émotion tendre , 
Au plaisir de vous voir, celui de vous eiitexidre | 
Il était encbanté : votre voix aujourù'iiai 
Fredonne à peine un -air,- ou se tait xievant- lui. 
Je vois ce clavecin , sous vos doigts si docile , 
Languir dans k salon comme an meuble inutile. 
Pourquoi ne voukz>voas iiatter ^quc les regards ? 
Vous savez que le comte a le .goût des beiMix-arts : 
Il vous quitte pour .eux. 

L A COMT£S 8 £ , • lea larmet aux yetiUL. 

Vams.'détourfli ; tout recense. 
Rosalie!... Et! poarqnoi lui cbci-clicpiOBeexutwe? 
Le perfide!... 

ABAMIMTE. 

Chez vous. on. va -se rassembler : 
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Empêchez , s'il se peut , vos larmes de couler ; 
Coutraigocz-vous : ce monde insensible et frivole 
Rit dés'doulears d'autrui, mais jamais ne console. 
Et que sait-on ? vos yeux , s'ils étaient plus sereins , 
S'ils ne paraissais nt pasr ternis par lés chagrins , 
Brillans d'un feu phis vif, vengjsur de votre injure , 
Pourrdiènrà ^tc^ gènctax rainener le parjure, 
S'il est vrai qû'ff îè soit.- Servez- vous du pouvoir 
Que vous dounéBt l'amour ensemble et le devoir, 
Que l'éclat des talens TOilS rendb^encor plus belle : 
Vous reprendrez vos droits; et bientôt l'infidêle 
Va roug'r, en jurant âk toufDors tous aimer, 
D'avoir- pu pour «oe'fimre un ifitniiéfit s^enflammer. 

SCÈNE IX. 

LÀ C0MT|£S!9&^ A.RAMINTE, ££ COMTE 

M£LGOUIL 

( Le Comte et Melcour restent un moment au food du 
Théâtre. Le Comte regarde la d^oradon du salon 
intérieur, q«3 Iè public entrevoit par les trois portes du 

• fond. ) 

LE c O m e , à'MèScottr «jull ramène sur hr seèae* 

J'ai tout examiné ; fort bien. Dto l'élégance ; 
Et c'est unir le goût à la magnificence. 
( A la Comlease.) (Il s^avaaoc et salu» Aramin f . ) 
Notre Mcicour, CoutfiSfie, «it un peu libertin : 
Lucinde l'a gâté : reniîezrle aa^ eofio : 
Monsieur , sur an bilkt dont il m'a fiût m^fstière. 
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Se disait tout-à-llieiire invité chez Glicère. 

J'ai TQ qu'il n'aimait pas ( et moi-même en ai ri )» 

Les soupes dont il sait que sera le mari. 

LA COMTESSE. 
( En montrant Melcour. ) 
Vous railtez ; maïs Monsieur , que peut-être j'irrite y 
Permettra cependant que malgré son mérite , 
Que je ne puis nier , je fasse peu de cas... 

LE COMTE. 

De quoi donc ! 

LA COMTESSE. 

Des soupes dont tous ne serez pas. 

MELCOUn. 

Si le comte est chez lui comme il est chez les autres , 
Je crois qu'avec plaisir je le verrai des nôtres. 
Les maris ! ah ! jugez si j'en fais quelque état : 
Sans eux je donnerais pour rien le célii>at. 

LE COMTE, àMelcour. 
Mais soupes-tu ?, 

MELCOUB. 

Jamais : mon docteur intraitable 
M'a dit que si le soir je me mettais à table , 
J'étais un homme mort. J'ose à peine dîner : 
Ce n'est pas avec lui que L'on peut badiner. 

ABAMISTE. 

Ce régime est bien dur. 

LE COMTE, à la comtesse. 

Nous aurons Cidalise, 
Je viens de la prier : pour la prude Bélise , 
Elle est dans ses vapeurs ; mais sa petite cour ^ 
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Ses amis de la veille , et ses amans du jour 
Viendront , son Président.... 

MELCOUR. 

Et même soo poète ? 

LE COMTE. 

Monsieur Pensif ? 

MELCOVR. 

Sans doute , il lai sert d'interprète. 

LE COMTE. 

Et TrasimoB , suivi de son cher Commandeur. 

ABAMIRTE. 

Quoi ! la goutte n'a point rallenti son ardeur 7 

LE COMTE « bas à Melcour* 
Tu ne montreras point le billet ? 

MELCOUR, bus au Comte et gaiment. 

Sur mon ame! 
Je ne prétends ce soir le montrer qu'à ta femme. 

DR LAQUAIS entre «t^annoQce. 
Cidalise. 
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SCÈNE X. 

LES ^BÊctoEifs, CIDALISE entre accompagnée du 
PRÉSIDENT, du COMM AN DEUR, de TR ASIMON 
de M. PENSIF. Le comte et la co-VTEâsE vont 
an fond da théâtre recevoir la compngnic. AnAMiNTE 
et MELCOtn restent sur le devant. Il faut ici un jeu 
muet. La comtesse va au-devant de Cidalise et 
l'embrasse. Le comte lui laise la main et salue les. 
hommes. 

MELCOUB , à Araminte. 
Je crois qu'entre nos deux époux 
Un peu de brouilleric... 

abamiute 
Eh bien ! efibrcez-vons 
De leur dootser la paix : mettez-les bien ensemble» 

MELCOUB. 

Ah ! le tour serait bon ; qui? moi , que je ressemble 
A ces hommes de poids , vieux pacificateurs , 
Qui toujours entre époux se font médiateurs , 
Et vont soir et matin , le tout par benté d'amc , 
Porter , de chez Monsieur , leur ennui chez Madame ? 
Oh ! la guerre entre époux aura beau s'allumer ; 
Moi , je leur permets tout , excepté de s'aimer. 

LE COMTE. 

C'est vous, Monsieur Pensif? £h mais! c'est ui» miracle 
De vous voir. Trasimon , serviteur. 

M. PC9SIP. 

Un obstacle 



^ 
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M'a peadant qnelqaes jours empêché de venir. 
K'a-t-oD pas son talent qu'il faut entretenir ? 
Des journaux , dont on doit éviter la censure Z 
Tout cela met , Monsieur, Tesprit à la torture. 
Et puis mon opéra , qu'on demande à la Cour , 
Et qu'il faut aux Menus répéter chaque jour. 

( Ici la compagnie s'assied.) 
MELCOUB, aperceyant le Commandeur. 
Vous voilà, Commandeur? vous allez mieux? 

LE COMMAHOEUR. 

Sans doute. 
J'ai d'un peu de Champagne assaisonné ma goutte, 
Et je m'en trouve bien. 

LE PlésiDEBT. 

J'ai provisoirement . 
Prononcé contre l'eau mon pelii jugemont : 
Le procès n'a duré qu'une seule séance. 

LE COMUAVDSnB. 

Et j'ai contre ta goutte arrêt de surséaoce, 
Je crois que je m'exprime en teimes de palais. 

M. PEVSIF. 

On a Élit contre Eglé certains petits coupieti. ' 

LA COMTflSSF. 

Les sanrez^TOttS ? 

M. PENSIF. 

Un peu. 

CIDALISE. 

Sout^ls de TOUS ? 

M. PEBSIF. 

Les belles 
Même iwsqu'à lies vaux je les Arouve i ebelles y 
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Peuvent de mes écrits ue pas craindre les traits : 
Et j'embellis ma musc en chantant leurs attraits. 

CIDÂLISE. 

MoiisietiT Pensif , tonjonr s de la galanterie : 

TnAsmoiv. 
L'érudition même est chez lui très-fleurie. 

LE COMTE. 

Le monde orne le goût. 

LA- COMTESSE , au Commandeur et à M. Pensif. 

Messieurs, vous parlez bas. 
M. peusif. 
Monsieur le Commandeur parle de ses combats. 

LE C0MMÂ9DEUB, haut. 

Quand je fus près du fort, j'ordonnai qu'on fit balte. 

M. PESSIF, l'interrompant. 
Mais, Monsieur, avez-vous des poètes à Malte? 

LE COMMANDEun, brusquement. 
Non , sans doste : à Paris ces Messieurs sont channans ; 
Mais ils ne valent rien contre les Musulmans. 

M. PE9S IF, au Commandeur. 
Vous avez commandé les galères de l'Ordre ? 

LE COMMABDEUB. 

Sur mes exploits de mer , bien lin qui pourrait mordre. 

MELCOU n. 

Sans contredit. 

LE COMMASDEUR, à M. Pensif. 
Un jour, avec vingt chevaliers. 
Lestes , pleins de Tardeur dont brûlent les guerriers , 
Je vais en caravanne : et le jeune Folmèrc , 
Aujourd'hui grand-bailli , sur une autre galère , 



'^i 
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Quil Tenait d'éqaipper, nous suivit.... mais de loioi 
Poor me porter renfort, si j'en avais besoin. 
Noos n'avions pas encor vogné plus de vingt lieues ; 
Deux tartanes portant six Pachas à trois queues , 
Et cinq jeunes beautés , dignes du grand Seigneur, 
Parurent dans mes eaux (^} : moi je crus que llionBenr 
M'ordonnait d'attaquer. 

MELC0I7R. 

Fort bien. 

LE coMliASDEO B^ toujours à M. Peiuif. 

Je crie aux armes , 

Je veux aux Musulmans disputer tant de charmes \ 

Et j'aborde aussitôt. Folmère avait tout vu ; 

II force ses rameurs : je n'avais pas prévu 

Qu'il viendrait me ravir la moitié de ma gloire : 

Ava^4 qu'il me joignît j'assurai ma victoire. 

Je permis cependant qu'il prit part au butin : 

Et comme un des pachas avait fait le mutin , 

Je te mis sous sa garde , ainsi que les tartanes. 

(Riant avec ëclat.) 
Folmère eut les pachas , et moi les cinq sultanes. 

M. PESSIF, riant aussi. 
Qui fut bien attrapé? c'est Fobnère. 

LE C0MMA9DEUB. 

Jamais 
Il n'a voulu depuis me le pardonner , mais 
Je l'ai bmvé. 



(*) Des tartanes sont des bâlimens dont on se sert sur la, 
Méditerranée, et qui quelquefois sont armés en guerre. 
(**) Dans mes eaux , terme de marine. 
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SCÈNE XI. 

IIS PBécÏDESs, un MAltRE D'âOTEL. 

tE BrAÏTBÈ D'ftdïËX. 

Madame, on a servi. 

ht rné'slDÉST. 

Je compte 
Xe.iir sdance à table avee gloire; et vous, Ccflnter? 

LE COMTE. 

Moi , je sbàpo Ibrt péti. 

( Tout le mondé , ei'ceptë^ Melcour , sort pour aller souper : I« 
Commandeui* donbe la main à la CoifttesM, le GonHe à 
Cidalise , et Trasimon à AramûAe.> 

LE PB É SIDE8T , fesant des politesses à M*. Pensif. 

Passez àùH6, 

M. PEUÏIP. 

Je Qe puis. 

LE PBÉSXDEBT. 

le ne passerai pas. 

M. PS9SIF. 

Moi, Je reste où je suis. 

MELCOUB. 

Allons donc , Président ! je crois que tli t'amuses. 

LE PBÉSIDE9T, à M. Pensif. 
Thémis ne doit , Monsieur , passer qu'après les Muscs. 

M. PE9SIF. 

Vous TorSonnez.. 
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MELCOUR, seul. 

Toia I^ moment décisif. 
Le toiir qae je leur jonc est peut-étfe (Ui.pça ?if ; 
Mais aux pièges d'hymen si je me laisse prc^die , 
A des tours aussi gais ne dois-je pas m'attendrc ?■ 
Je suis comme un joueur prévoyant , entendu , 
Qui prtrndrait sa revanclie , avant d'avoir perdu. 
Ce qu'on doit me pister , moi , je le rends d'avance. 

SCÈNE xiy. 

MELCOUR, LA FLELR. 

lÂ FLEU B , marchant sur la pointe du pied , entre par 
un des côtes du théâtre. 

La réponse a tardé bien long-tcms. 

JIELCOUJI, à part. 

Qui s'avance ? 
(Haut.) 
Ah î c'est vous , Mons la Fleur ; que voulez-vous .' 

LÂ F(E.çn. 

.Fa^dQDC 

Je ne vpus croya's 410? , Moniteur , dans cem4q i. 
Vous avez entendu le CpnUe ^c propaellre 
Qu'il feraiuôt ou^la^d fépçvise .à. cette têtue.... 
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MELCOUl. 

Lt lettre de tantôt ?. 

LA FLCQB. 

Oui. 

MELCOOB.' 

Je te Ift ferai, 
SI ta yeux ; en son nom , mon cher , je répondrai : 
Du rang de confident au rang de secrétaire., 
L'intervalle n'est rien. 

LA PLECa. 

Non : mab l'un doit se taire , 
Si l'autre peut écrire. 

XELCOUB. 

Il n'est pas sot. 
LA PLEOB, se rengorgeant. 
4 Monsieur..,. 

MELCOURa 

Eo&n , dans ce saloa que cherchais-tu', la Fleur? 

LA FLEUR. 

Laf d'attendre.... 

IBELCOD«, riant. 
Et de boire. 

LA FLEUR. 

Ani laquais de Madame 
J'ai voulu dire un mot , et parler de ma flamme 
AXisette : jamais je n'ai vu tant d'orgueil ; 
A peine daignaient>ils mlionoreT d'un coup-d'œil. 
Ob ! c'éuit un dédain. En un mot , j'apprâiende 
Qu'on ne m'ait cru, Monsieur , 'laquais de contrebaDdc 
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MELeOUB. 

Laquais de contrebande! Et qu'entends-tu par là? 

LA FLEDB. 

Monsieur sait.... un grlson.... un.... 

MELCOUB. 

N'est-ce que cela ! 
Tu ne dois pas te plaindre , on te rendait justice. 

LA FLEUB. 

Mais les gens que le comte admet à son service , 

( Riant.) 
Pasquin , Dumont , Merlin , que je crois du métier , 
M'ont d'abord accueilli d'un air plus familier : 
Nous avons dit du mal , afin de nous connaître , 
Moi, peu de ma maîtresse ; eux, beaucoup de leur maitieg 
Je me suis aperçu que le tems se passait : 
Autant qu'il me souvient la réponse pressait : 
J'ai cru qu'elle était faite , et je venais la prendre. 

MELCOUB. 

Mais on soupe. 

LA FLEUB. 

£n ce lieu ne puis-je pas l'attendre ? 

MELCOUB. 

Tu l'attendrais long-tems. Laisse-moi rêver ; sors. 

LA FLEUB, en s'en allant. 
Je ne rêve jamais , Monsieur , que quand je doiSi 



Cmnédiei en vers. 5« l3 
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SCÈNE XV. 

MELGOl}R,^ta. 

Me voilà seul, enfin: je ne sais, il me semble, 

( On entend du bruit. ) 

Qu'on est long-tems à table. Ils parlent toas ensemble. 
Pensif dit un bon mot, et son.[W^ear zélé, 
Trasimon ;•ppla^dit , avant qu'il ait parlé. § 
Mais je crois, ilistingoer la voix de la Comtesse. 
Elle rit ; eUe cfeanie : Ah î malgré sa trisjte^ 
Elle veut plaire m Comte ; elle (^it ipi^t po^r. jui. 

( Après un moi^e^t de r^Çexiçn, ) 

S'il Jai rendait ^on ço^\u ?. .. On ne y9.it. ai^puird Wi 

Que de ces froids «poc|x, bien blasés Sfir.Ieivs femmes 

Qui, lorsque. par b4Sai*d les attraits de ces. danses 

Sur un 4e leurs w^js ont fa^t^impi^ession, 

En sont presque amoureux par émulation. 

Mais j'entends quelque bruit : écoutons : oui , c'dst. cUe. 

(Ici Melcour se cache, ^e.çnanière guc la Comtesse qui entre 
un billet à la main ot en rêvant j. ne peut pas le voir : pen- 
dant ce tems-4a , Melcour étudie tbus les mouvemens de 
la Comtesse.) 

SCÈNE XVI. 

MELCOUR, LA COMTESSE, 

LA COMTESSE, le billet à la main , se croyant seule . 
( Après avoir lu. ) 
Lisoss.... Ciel! je croyais mon époux infidèle; 
Mais je pcarais encor douter d^mon malheur. 
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Je ne sais qnel espoir consolait ma doaleur. 
Ce billet trop fatal vient rouvrir ma blessure ; 
Et de mon infortiine , enfin , me voilà sûre : 
Je connais tons mes màlix. 
M E L c ou A , se levant sur son fà^téùil , et s'aVaàiraiit vèr» 

elle. 
Pourquoi vous âfili^r?, 
LA COMTESSE, avec aa cri d'efiroi, et remettant le bille 

dans son sein. 
Vous m'écoutiez! 

MELconn. 
Sans doute ; et je veux vous venger. 
Ce billet qu'à mes yeux vous tàcbez de soustraire , 
Je sais ce qu'il contient: et c'est liii qût nfébM-c 
Sur ces larmes qu'en vam vo\i^ vottle'i' iné cadiérl 

( D'un ton affectueux et ë'tudié. )' 
Est-il vrai q^ vos pîètiii^ né pétiVébt le toiser? 

LA CO'XTÈSSC'. 

f 

Le toucher?... Qui?... Monsieur... 

HELCOVB. 

Vous m'entendez... le Comte* 
LA COMTESSE, à part. 

Aurait-it âétHavén et sôti trîme et ma bonté? 

( Haut avcé ra^^îdîlé. > 
Vous vou* troiîi^^ , Mottsîettr , il toe garde sa foi:: 
Je suîs ê(té dte ltii..« (ïottïrae il est sftr de moi. 

M E L C U B , l'obàervànt. 
Ab! combien nous devons craindre la calomnie! 
Ne m'avait-on pas dit ce soir que RoSalie 
Venait d'écrire au Comte œi j^ett billet doux ,^ 
Et qu'elle Tbonoraii même d'un rencTcz-vous? 
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LÀ COMTESSE. 
( Voyant que MelcourTobserve. ) 
Ua rendez-vous ; ah ! Dieux ! le traître... Il m'est fidèle. 
HELCOUB, malignement. 

Lequel de ces deux mots Madame adopte-t-elle?. 
( Après un moment de repos. ) 
Quand il est oflknsé, Tamour-propre est discret, 
Et ne veut qu'à lui seul confier son secret ; 
Mais bientcH il échappe. 

LA COMTESSE, en pleurs. 

Âh! je me suis trahie. 

MELCOUB. 

Rassurez-Tous : &ut-il pour une perfidie 
Pousser tant de soupirs et verser tant de pleurs? 
Faut-il vous imposer d'étemelles douleurs? 
Condamner tant d'appas, de grâce et de jeunesse,' 
A des siècles d'ennui , de regret , de tristesse ? 
Gémirez-vous toujours, Madame?' Et dans Paris 
Pour les belles enfin n'est-îl.... que des maris?. 

LA COMTESSE, avec une colère froide. 
Ecoutez-moi , Melconr , je crois qu'il est possible 
Qu'aux maux dont je me plains votre cœur soit sensible : 
Mais je dois m'étooner que même en ces momens 
Vous vous abandonniez à d'autres sentimens. 
Songez qu'à cet aveu je n'ai pas dû m'attendre. 
Jusqu'au courroux , peut ^re, une autre eût pu descendre; 
Une autre encor moins sage irait étourdiment 
Intriguer un mari des propos d'un amant : 
Ces indiscrétions que vous avez prévues. 
Produiraient trop d'éclat , et rempliraient vos vues. 
Si tant de renommée a pour vous tant d'attraits « 
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( Avec ironie.) 
9e veoi, pour tous panir, vous garder le secret. 

MBtCOnn, ipart. 

3e m'étais arrangé sur un peu ^e colère. 

( Haut.) 
7e vois que ce n'est pas le moment de vous plaire; 
li'amour-propre piqué le rend trop douloureux : ^ 
J'en saisirai peut-être un autre plus heureux ^ 
( A part, et du ton le plus fat.) 

de reviendrai. 

( U sort. ) 

SCÈNE XVI. 

LA COMTESSE, seule; 

(Après un moment de réflexion.) 

Le fat ! D'un époux oubliée , 
Faut-il par des af&onts me voir humiliée ? 
M'abreuvcr de ma honte ; et dans mon désespoir 
Lui prodiguer des pleurs qui n'ont plus de pouvoir \ 
Que dis-je ? Ce billet qu'on écrit au barbare , 
Causa tous mes malheurs , il Êiut qu'il les répare. 

(Apercevant le Comte. ) 
Le voilà cet ingrat. Ciel ! peut-on feindre mieux ?, 
La haine est dans son coeur, et l'amour dans ses yeux* 
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SCÈNE XVII- 

hk COMTESSE, LE COMTE. 

LE COMTE, entrant. 

( A part d'un ton pënëtré. ) t ( Haut avec galanterie/) 

^01 ! j'ai pu négliger tant d'attraits l Ah ! Madame | 
Malgré toat mon amour , il ÊiQt que je vous blâme. 
Quoi ! de la table au bal vous nous voyez courir ^ 
Vous en êtes la reine , et vous devez l'ouvrir , 
■Et c'est dans ce salon qu'il faut que je vous trouve? 
Que voulez vous qu'on puisse augurer ?j 

la: COMTESSE} avec une diitraction affectée. 

Cela prouve 
Que seule en ce salon je révais. 

LE COMTE^ 

Vous avez 
Des talens, que le goût a trop bien cultivés. 
Une taiUe trop svelte enfin , pour que la danse 
N'eu développe pomt la grâce et l'élégance. 

LA COMTESSE. 

f e me repose. 

LE COMTE* 

U faut mériter ce repos. 
Donnez-moi votre main , venez... mais à propos , 
Vous avez â soupe tourné toutes les têtes , 
J'aurais même grossi vos nouvelles conquêtes^ 
Si l'hymen de l'amour autorisant les droits , 
JHe m'avait pas rangé d'avance sous vos lois. 
Je lais bien que l'on cite , et même que l'on blânMl 



\ 
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Uu mari <^m se ùât le |>rônear de sa fcmifie : 

Mais j*ài de vieilles rooears ; plus Gadlois qae Français , 

Moi j'ai cru réussir en voyant vos succès. 

Combien de votre voix le c6arme inexprimable 

Vous rendait plus jolie, ensemble et plus aimable! 

Tout mon cœur enivré.... Madame, permettez 

Sur votre belle main... 

LA CoifTESSE, avec humeur. 

Non, Monsieur, arrêtez: 
sa quelqu'un vous voyait , que dirait-U ? 

LE COMTE. 

Madame 
Il dirait.... que je suis...« amoureux... de ma femme. 

LA COMTESSE. 
(A part. ) ( Haut. ) 

Le traître ;, et les brocards de tous nos metveilleux ? 

LE COMTE. 

Mais... je piiB vous àtmer... je crois... aussi bien qpi'eiix,. 

LA COHTESSiE. 

Aussi-bien qu'eux ! vraiment , la réponse est bizarre l 

(Apirl.) 
L'ingrat , de me tromper se &it un jeu barbare 1 
LE COMTE, avec plus de leudréssé. 
Je me suis dans le monde un peu trop répandu : 
Je veux auprès de vous être plus assidu , 
M'énivrer du plaisir qu'on goûte & vous entendre ; 
Oui, je veux désormais , plus empressé, plus tenâ-s.... 

LA COMTESSE , d'un ton malia. 
Vous ne me parlez plus de retourner au bai ? 

LE COMTE. 

Mais à causer iéi... je ne vois., point de inal. 
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On danse , en ce salon qui viendrait nous distraire ?. 

( Ici la comtesse lire la lettre de son sein, et la laisse aper- 
cevoir au comte. ) 

Qael est donc ce billet?... Ah! j'en sais le mystère. 

C'est qaelqae fou , je gage , épris de vos attraits , 

Qui veut vous informer de ses feux indiscrets. 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! si c'est ainsi , Monsieur , lisez sa lettre. 

LE COMTE. 

A-t-il signé son nom ? 

LA COMTESSE. 

Oui. 

LE COMTE. 

Cest le compromettre ; 
En vain vous m'en priez , je ne la lirai pas. 
Avant que le hasard m'eût montré vos appas , 
Ve vous connaissant point , j'ai pu pour quelque belle 
Sentir mon cœur brûler , sans vous être iniidèie ; 
D'un objet , quel qu'il soit , lorsque l'on est charmé 
Le premier vœu qu'on forme est de s'en voir aime : 
De mes billets par fois j'iroportimais les femmes i 
Aurais-je été ravi , dites-moi , que ces dames 
De mes pauvres billets , tout au plus imprudens , 
Eussent fait tour-â-tour leurs maris coufidens ? 
Moi , de cet étourdi j'excuse In folie : 
Il n'aura pu vous voir sans vous trouver jolie ; 
Comment ne pas l'écrire , après l'avoir pensé ? 
De lire son billet que je sois dispensé : 
N'avez- vous pas d'ailleurs ma confiance entière? 

LÀ COMTESSE) avec malignité. 
Comte , n'auriez-vons pas par hasard quelque afilkire ! 
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LE COMTE. 

Ah ! ma plus Importante est de tous assarer 
Que votre époux ne vit que pour vous adorer : 
}e suis libre ce soir, Madame, je vous jure. 

LA COMTESSE. 

Comte , ne jurez pas de peur d'être parjure. 
K 'a ver- vous pas reçu ce soir on rendez- vous ? 

LE COMTE, un peu étonne et se remettant tout de suite. 

J'y crois toujours aller quand je viens près de vous. 

LA COMTESSE. 

Celui qui vous attend sans doute a plus de charmes. 

( D'un ton piqué. ) 
Un moment de retard cause bien des alarmes. 
( Lui donnant le billet avec une froideur affectée. ) 
Lisez , volez. 

LE COMTE bas ,'après avoir vu le billet." | ^►'^ 

Que vois- je? Ah! Melcour me trahit. 
( Haut à la Comtesse. ) 
Melcour tient sa parole ; il me l'avait bien dit : 
Ahl ah! vous êtes donc cette belle indolente 
Qu'un mouvement jaloux lui rendrait plus piquante ?. 
Melcour est inventif. 

LA COMTESSF. 

Que dites-Tous? comment?, ^ 

LE COMTE. 

Que je roétitcrais votre ressentiment, 
Si d'infidélité j'étais^vraiment coupable. 

LA COMTESSE. 

De me tromper encor, quoi! vous êtes capable ? 
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LE Comté. 
D'être siocère en tout jëiiié faiît liiîé loî. 

KÂ éOHTESl^. 

Et ce billet, Monsieur, onTëcrivil'.... 

££ é6£tz, 

A'rfÔiV 
Mais qaand if sbra1£ viai , de (p\ pM népàsiSié , 
QaTA trahit un amour.... 

£ A c O MT E'S s E , d*un ton tfoidourèiir. 
Que vous avez fait naitrc 

tE COMTE. 

(Tendrement.) 

Puis-je, quand vous m'aimez enipei^ef (entre nous) 

Que quelqu'auire ait pour moi les mêmes yeux que vom^ 

LA COMTESSE* 

Ce rendez'voos donné.... 

LE COMTE.. 

Pourcpoi donc m'en d^eodre ? 
Te puis en recevoir, Madame y sans m'y rendre* 

LA COMTESSE. 

Et récrin ? 

LE COMTE. 

Rosalie, à (^i, par amitié. 
Sur CQ don qu'il yous fait, mon cœur s'est confié, 
Désirait que son goût en dirigeât l'emplette ; 
Il doit ce soir. Madame , orner votre toilette , 
Et vous l'embellirez. 

LA COMTESSE à part , mais point bas< 

Quoi 1 dans le même instant 
Où je ne crois en. liii trouver qèt'Un inconstant ,. 
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où y^n reçois la pi^i|v;B,jil pe peut me déplaire ! 
Un mot de l'enchanteur désarme ma colère ! 

LE COMTE. 

7e n'ai d'autre magie , Lélas 1 que mon amour. 

tÂ COMTESSE. 

Qu'elle soit donc la mienne : ouï , mon cœur sans détone 
S'abandonne au penchant qu'il n'a jamais pu vaincre ; 
Va, j'aime mieux te croire eoçpr que te. convaincre; 
Je sens que. j'ai besob d'une erreur. 

LE COMTE. 

Désormais , 
Je veux que mon amour égale vos attrûts : 
le Be vous quitte plus , Madame , et la soirée 

(Souriant.) 
Malgré le rendez- vous , vous sera consacrée* \ 

( Il se jette aux genoifx de la Coçiles&c. ) 

... " f» - •- ■ ' 

Oui , je jure à vos pi^s... 
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LESPBicÉDESs, ABÂMINTË, CipALlSE, LE 
PRÊ;SIPENT, LE COMMANDEUR, MEL- 

abamibte. 
Qel! 

•r - • 

CIDALI8E. ^ 

Que vois-je ?. 

t 

LE COMMASOEUC. 

Commeott 
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LE PBÉ5IDEVT. 

Est-ce an sooge ? 

TBASmOV. 

VeiUé-je ? 

M. PEVSIP. 

Ahl Dieux! 
MEICOUB, avec légèreté. 

C'est quelque amaot. 
LE COMTE, se relevant avec noblesse. 
Vous ne vous trompez pas , c'en est un. 

MELCOUB. 

Je me vante. 
D'avoir vu le tableau ie plus gai. 

LE COMTE) bas à Meicour. 

L'indolente. 
C'était donc la Comtesse? 

MELCOUB, riant. 

Oui , sans doute. 
LE COMTE, d'un ton sérieux. 

Meicour, 
Nous causerons tous deux sur un si charmant tour. 

LA COMTESSE. 

ie renais au bonheur. 

MELCOUB. 

Il est fou le cher Comte. 

M. PEKSIF. 

4e crois que sur ceci je puis broder nn conte. 
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HEtCOUfi, avec gaîté, et en s»approchanl de l'oreille du 

Comte. 

Je je Tavais bien dit que je le montrerais..,. 

LE COMTE. 

Mais ta ne savais pas qae tu me servirais. 

HELCOUn, malignement au Comte. 
A Rosalie enfin queveu^-tu qu'on annonce?. 

LE COMTE , montrant la Comtesse. 
Madame a lu la lettre , elle aura la réponse. 

( La toile se baisse. ) 



FIS DU BE9DEZ*V0CS OU MARI. 



Comédies en vers. ^* 29. 






I »i<i m^ 



.4 



TABXÊ 

DES nÈGES COimSNUES DANS CE VOLUME. 



L'AiiAax Bouanr » comédie en trois actes , pat 

Mony^L n 

L'EooisiiE , comédie en cinq actes , par Cailfaava- 

d'Estandonx 97 

Les BIabis coBBiaÉs , comédie en cinq actes , par 

Lachabeaossière.' • 225 

Notice sur Morville. 291 

Le Resdez - vous du mâsi , comédie en nn acte , 

par Murville. , 297 



FIV DE lA TABtE. 



fc 



STANFORD UNIVERSITY LIBRARY 



To avoid fine, this book should be returned o 
or before the date last stamped below. 




3 tiDS 020 Oit oas 



4 





■ 50 C 

I 1 r- t: 
I 1 Wl . 

«g 

1 

1 en 

c 

et 

a 




' Ml 




CD J 

0) ^ 


1 ■ 
1 1 / 
/ 



